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L ’É C H O
DU

M E R V E IL L E U X
REVUE BI-MENSUELLE

LA TRANSMISSION MENTALE
DES NOUVELLES

Il y  a ju ste  cent ans qu 'à  la Société des A nti­
quaires de France, qui s’appelait alors l ’Académie 
C eltique, un débat s’éleva entre deux érudits, 
Baudouin e t de.B arrai, sur ce passage des Coin 
m eilleures où il est dit que la nouvelle de la 
défaite des Romains à Orléans (Genabum) par­
vint en quelques heures aux  habitants d’A u­
vergne :

« L a  nouvelle, écrit César, passa b ientôt à 
toutes les cités de la Gaule, car, dès qu ’il arrive 
quelque chose de rem arquable e t d ’intéressant, 
les Gaulois l’apprennent p a r des cris à travers la 
cam pagne, e t d ’un pays à l ’autre. Ceux qui les 
entendent les transm etten t aux plus proches, 
comme on fit alors. E n effet, la prem ière veille 
n’était pas écoulée, que les Arvernes savaient ce 
qui s ’était passé à  Genabum, au lever du soleil, 
c’est-à-dire à 1 6 0  milles de chez eux. »

Baudouin e t de Barrai ne doutaient point de l*ex- 
plication de César ; ils prenaient pour démontré 
qu ’en G aule, grâce à  des postes de veilleurs pla­
cés de distance en distance, on se transm ettait 
les nouvelles par la v o ix . Ils discutaient seule­
m ent sur le nombre des vigies nécessaires. Bau­
douin estim ait que 1 7 6  v ig ies eussent été suffi­
santes. De B arrai p rétendait qu’il en eû t fallu le 
double. Un troisièm e 'académ icien survenant, 
soutint que, tou t bien com pté, il n’était point 
possible de transm ettre par la  voix  une nouvelle 
d 'O rléans en A uvergne, si on ne disposait d ’au 
moins 2 . 6 3 0  crieurs.

Ces bons savants m anquaient évidemment de 
bases pour leurs calculs.

Peut être  que s’ils étaient encore de ce m onde, 
ils ne chercheraient plus à résoudre la question 
par Parithm étique. Ils se la poseraient, du moins, 
sur un autre plan. Ils se dem anderaient si César, en 
parlant de cris répétés de proche en proche, a 
voulu constater un fait ou s ’il n’a pas émis une 
simple supposition.

Baudouin e t de Barrai n’avaient aucune espèce 
de notion sur ce que nous appelons aujourd’hui, 
suivant les cas, la télépathie  ou la tra n sm issio n  
de p en sée .

De nos jours, ils voudraient, sans doute, re ­
chercher si la rap id ité  de la p ropagation  des nou­
velles chez les Gaulois ne s’expliquerait pas par 
un autre ordre de signaux que des signaux m até­
riels .

★* *

Ce que César a observé chez les Gaulois, des 
contem porains l’ont observé dans l’A frique Cen­
trale. Je trouve, dans les D ébats, qui citen t une 
revue anglaise, Specla tor , un certain  nom bre de 
cas, très intéressants.

J ’en détache quelques-uns :
« Un officier anglais raconte qu’en sep­

tem bre 1 8 9 8 , é tan t à F reetow n avec un détache­
ment de troupes indigènes, il v it un jou r accourir 
un sergent noir, très excité, qui annonça qu’unê 
grande bata ille  avait eu lieu : un indigène avait 
parlé  d ’un « beaucoup g rand  com bat, beaucoup 
noirs partis  m orts, tous blancs vivants excepté 
un p e tit bout ». L ’officier cru t qu ’il s’agissait d ’une 
escarm ouche, comme il y  en avait tan t, h y p e r­
trophiée par l ’im agination; mais le lendem ain, il



com prit que la  rencontre, dont un résumé concis, 
mais encore substantiel, lui avait été donné, 
n’é ta it autre que celle dont le souvenir reste lié 
au nom d ’Omdurman : un télégram m e confirmait 
e t com plétait les renseignem ents du noir. On ne 
sait pas comment ceux-ci avaient v o y ag é .

« Il en fut de même dans un autre cas, celui 
de  la  bataille  de* R osaires en 1 8 9 8  sur le Nil 
Bleu. L e m ajor H ... é ta it en route, amenant des 
troupes auxiliaires destinées à renforcer précisé^ 
m ent celles qui partic ipèren t à l’action- Ces d e r­
nières liv rèren t le com bat le 2 6  décem bre. Le 2 7 , 
un indigène annonçait à l’officier q u ’une bataille  
avait eu lieu, qu’elle s ’é ta it livrée sur une rivière 
e t qu’il avait d’abord fallu déloger l’ennemi d ’une 
île ; exactem ent ce qui avait eu lieu. L ’officier 
nota tou t sur ses tablettes, Une semaine après,

_# j

il rejo ignait les troupes et il apprenait que le 
renseignem ent éta it parfaitem ent correct. O r, 
«lit•‘il, il e s t im possible, vu la  distance, que la 
nouvelle a it é té  apportée par tin m essager ou une 
série de m essagers, avec relais, »

A utres cas, ceux- ci, rap p o rtésp ar M. D.Black-
' r ™ - ■

burn  :
c Prem ier cas. A  neuf heures du matin, le 

lundi, un pâ tre  cafre est attaqué p ar un taureau et 
§e défend avec une barre  de fer. A  dix heures,les 
deux  adversaires succom bent à  leurs blessures. 
A  midi, le meme jo u r B ,.. ,  ferm ier, vivant à 
6 7  k ilom ètres d e là , écrit à A . . , ,  le propriétaire  
du taureau , ce post-scriptum  : « Mes Cafrcs me 
disent que votre pâ tre  a égorgé votre taureau

h

rouge D evor avec un long couteau, et que tous 
deux  sont m orts. J’espère que ce n ’est qu ’une 
« blague de Cafre. » C ette le ttre  part par m essa­
g e r m onté à midi et demie, le même jour. j> La 
nouvelle é ta it exacte. .

« Second cas. Un Cafre est en Jugement pour 
hom icide à  Johannesburg. L ’après-m idi, à cinq 
heures, une vieille femme, à une ferme, à 6 0  k ilo ­
m ètres de Johannesburg*, annonce que l’accusé a 
é té  acquitté  e t que le principal témoin à charge a 
été mis en prison. Ce résultat é ta it très im proba­
ble, l ’accusé s ’étan t reconnu coupable, au prem ier 
in terrogato ire , e t devant n ’ètre  pas défendu. 
P lus tard , on app rit que l’accusé reçut un défen­
seur au dernier moment, ré tracta  son aveu de 
culpabilité, e t fut acquitté à  trois heures et quart.

A  quatre heures, le principal témoin à charge 
était renversé p ar une voiture dans la  rue et 
transporté à l’infirmerie de la prison où il mou­
rut. s

L’écrivain des Débats, bien qu’il ait entendu 
parler de la télépathîe,n’est pas plus hardi dans ses 
explications que les braves académiciens de 1S0 8 . 
Pour lui, tous ces faits sont des faits de la télé­
graphie acoustique. Les nouvelles se progagent 
soit par la voix, soit par le son du tambour, soit
par tout autre ordre de signaux du même ordre.

" *
* *

Ce n’é ta it pas l’opinion du marquis de M orès, 
m ort si héroïquem ent sur la terre d ’A frique. Je 
me souviens très bien qu’à  un déjeuner chez le 
docteur Pâquelîn il nous raconta un jour ce qu’il 
avait constaté dans le désert.

Là, disait-il, les nouvelles se propagent, à des
■H M.

distances prodigieuses, presque instantaném ent. 
E t. comme nous lui demandions comment, à■ ■ ■ #  b - - - - - -  f-r -  - J V. ■ 1 _ * * *- " - ^ -

son a sms, le phénom ène pouvait s’expliquer, il 
nousvrépondit :

<c —— 1 1  y  a là, évidemment, un phénomène oc­
culte. Si les A rabes communiquaient entre eux 
par un m oyen physique quelconque, on s’en aper­
cevrait. Ils ne communiquent pas au moyen de 
feux, on les verrait. Ils ne communiquent pas au 
moyen de cris, on les entendrait. L eur procédé 
est invisible et silencieux. Il ne s ’ag it pas, bien 
entendu, d ’appareils électriques, comme le télé— 
phone pu le télégraphe. Mon opinion, c’est que 
les nouvelles se transm ettent m entalem ent, p a r  
l'interm édiaire de v ieux m arabouts, d ’espèces 
d ’ascètes qui, de longue date, sont entraînés, par 
des pratiques inconnues, à  p ro jeter au loin leur 
pensée. »

Je n’ai plus m alheureusem ent, à  douze ou treize 
ans de distance, très présentes à  l’esprit les ra i­
sons que nous donnait Morès de croire à cette

. .  ■ * ’

transmission mentale des nouvelles dans le désert.
Je me rappelle seulem ent que, sur le moment,, 

elles nous paraissaient à tous très plausibles. .
En tou t cas, le problèm e est posé devant nos 

lecteurs. Je leur serais . reconnaissant de vouloir 
bien nous signaler les faits de même genre qui 
seraient parvenus à leur connaissance et de nous 
indiquer les hypothèses qu ’ils proposent pour les 

[ exp liquer. . G A STO N  MERY.
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Honoré d'Urfê et le Merveilleux.J.

Ou vient {Tinaugurer, à Virieu-le-Grand, en Bugey, 
le buste-d’Honoré d’Urfé, l’auteur de celle charmante 
Astrée dont la Fontaine disait :

Estant polit garçon, je lisois son roman 
Et je le lis encore ayant la barbe grise.

- a L 1 Astrée, do messire Honoré d’Urfé, marquis de 
Verromé, comte de Chasleau-Neuf, baron de Ohas- 
leau-Morand, chevalier de l’ordre de Savoye,elc., où, 
par plusieurs hisloires, et sotiz personnes de bergers 
et d’autres, sont déduits les divers effecls de l’honneste 
Amitié,dédiée au roy très-cbreslien Henry le Grand. » 
Qui de vous a lu ces 5.000 pages, divisées en cinq 
paities, dont les trois premièies, publiées par d’Urfé, 
parurent de 1609 à 1619, et les deux dernières, pu­
bliées par Baro, en 1627?

E q tête, un portrait de l’auteur, dans le goût du 
temps, vêtu d ’une peau de lion et couronné de lau­
riers. Figure bien française : tête ovale, cheveux 
touffus, front large et haut, sourcils arqués, yeux 
riants et vifs, nez long et bombé aux narines bien ou­
vertes, bouche petite à la lèvre épaisse et sensuelle, 
moustache en brosse aux pointes relevées, royale 
large et pointue.

Ces Urfé étaient une très illustre maison originaire 
de Souabe, dont le. nom primitif était Wlphos, ce 
qui signiliait loup, dans le teutonique du yuc siècle. 
Ôn en lit Ulphé et Urfé. W lphe le Fort, croisé de 
1098, fut père de Wlphe le Vaillant, qui guerroya 
avec Louis le Gros contre le comte de Clermont. C’estr - « ,   ̂  ̂ 1 T '  + 4 -*■ - r — r y j

ce W lphe qui épousa Aymée, fille ou nièce du comte 
de Clermont, et bâtit en Forez le château fort dont il 
reste des ruines.

'  F  J  + m - f

ArnulphelV  d’Ulphé n ’avait pas démérité de ces 
vaillants hommes. U n jour, à la guerre, avec quel­
ques cavaliers, il donna si vivement sur un quartier 
de l’ennemi « et avec une si dextre conduite, qu’il mit 
en pièces toute une compagnie de gens de pied, et 
jetant l’épouyante aux autres, il fit sa retraite sans 
nvoir perdu que trois des siens ».

On raconte (Tallemant des Réaux, entr’autres) que 
les d’Urfé tireraient, de ce fait d’armes un de leurs* ■ F ^ T P - ^  ■- ■“ jn* " a P . j v

. noms, r— « Ahî se serait écrié le roi, qui suivait des 
yeux cette attaque hardie, je  gage que c?eslce paillard 
d’Urfé; car je  n’en sçay guère en nos troupes d’autre

i ’i ■

capable d'un coup si hasardeux» » Depuis lors les ca­
dets .çTUrfé auraient fièrement porté ce nom, qpi,

dans le langage du temps et dans la pensée du roi, 
voulait dire ce gaillard, ce bon compagnon.

Mais c’est une légende. Enl3S0, Arnulphe IV d’Urfé 
épousa Antoinette Paillard (ou Pailhard), dame der

Meursault, près de Beaune. EUe mourut sans enfants 
et légua tous ses biens à son mari, à condition que leF

cadet d’Urfé porterait à l'avenir ce nom de Paillard, 
ce qui fut fait.

Jean d’Ulphé fut assassiné, avec toute sa famille, par 
de méchants valets qui voulaient s’emparer d’une 
forte somme d’or. Le petit Antoine fut seul oublié 
dans son berceau. Comme les assassins se reliraient, 
un cri de l’enfant les arrêta. Mais ils étaient las de 
lu e r .

— Qu’on lui présente, dit F un d ’eux, une pomme et 
une pièce d’or. S’il choisit l’écu d’or, qu’il meure ; 
s’il choisit la pomme, qu’il vive.

La petite main de l’enfant se Lendit vers la pomme 
il était sauvé.

Au moment où les assassins sortaient du château, 
une voix éperdue cria, du haut d’une tour

— Réveillez vous, manants de la Grotte, on tue 
messire Jean!

C’était un muet, commensal du château, à qui F hor­
reur et la rage avaient rendu la parole. Les paysans se 
réveillèrent, poursuivirent les bandits dans la cam­
pagne et les taillèrent en pièces.

Ce fut alors que les d’Urfé abandonnèrent le vieux 
château des « Cornes d’Urfé », dans les ruines duquel 
on montra longtemps la « chambre du massacre » et 
les traces sanglantes des mains de messire Jean se 
traînant aux murs.

Claude-d’Urfé, ambassadeur d’Henri II au Concile 
de Trente, fut le premier des d’Urfé artistes, poètes 
et « initiés ». Il fit bâtir la merveilleuse chapelle — 
— sacellum mirabile — du château de la Bastie, nou­
velle résidence delà famille. Il en commença la biblio­
thèque immense, pleine de curieux manuscrits, que
devait compléter Faîne de ses petits-fils, An ne d’Urfé.

-  *  - -  _ *

Celui-ci, bien qu’il n’eût guère étudié dans son en­
fance, sa mère (Renée de Savoie) s’y opposant « par 
une opinion féminine », de crainte qu’il ne fût « em- 
babouiné de la secte nouvelle », fut un lettré, un 
poète, un curieux de toutes choses de l’esprit, et d’aî- 
chimie. C’est à lui que Ronsard adressait ces vers :

■ F

Poursuy doneques, d’Urfé ; car, ou je me déçoy,
Ou France ne verra de longtemps après toy 
Aucun qui joigne mieux les armes et les muses...

Poète élégant, érudit raffiné, vaillant capitaine, il 
avait épousé la belle Diane de Ghateaumorand, de la 
maison de Lévis. Vingt-sept ans après, le pape Glé- 

, ment VIII annulait ce mariage : Ob impoientiam et fri-
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giditalem ipsivs Annæ nunquam carnalitcr coquiia I sa bouche collée à celle de l’en fan l, qui par ce moyen 
fuit. On sait qu’Antie d’Urfé mourut prélat, chanoine, recevrait son âme intelligente. Après cette perinula-
comle.de Lyon, doyen de Montbrison, et que son cin­
quième frère, Honoré, l’auteur de YAstrêe^ épousa la 
même Diane avec laquelle il ne semble pas avoir vécu 
en bien tendre union (I). Admirablement belle, spiri­
tuelle et lettrée, Diane de Ghaleaumorand était, pa­
raît-il, aussi peu soucieuse de propreté que d’hygiène 
et faisait coucher dans son alcôve une demi-douzaine 
de grands chiens ; de quoi ses deux maris successifs
étaient fort rebutés.*

Un autre d’Urfé mérite d’être signalé, au point de 
vue du Merveilleux : c ’est Jacques II, l’un des frères 
d’IIonoré et d’Anne, qui vécut 116 ans. A cent ans, cet 
homme robuste se remariait et avait un enfant*

Au commencement du xvui6  siècle, les Urfé mâles 
étaient éteints. Mais grâce à un droit de substitution 
établi en 1511 par Anne de Lascaris, femme de René 
de Savoie, en faveur de sa descendance féminine, 
Françoise d'Urfé avait porté le nom et les armes de sa 
maison dans celle de La Rochefoucauld. La veuve de 
son petit-fils, Jeanne Camus de Pont-Carrédesonnom. 
fui celte mai’quise d’Urfé qui tient une si large place 
dans les Mémoires de Casanova de Seiogalt.

Intelligente et lettrée, comme tous les Urfé, mais 
folle d’alchimie et de magie, son rêve était d’entrer 
en rapports familiers avec les espriLs célestes. Elle 
était persuadée d’avoir eu déjà compagnie,pendant son 
sommeil, du divin Horosmadès, d’où une fille, qu’elle 
nomma Iriasis et qui mourut à dix ans. Anaël, génie
de Vénus, était aussi fort avant dans ses bonnes

* *

grâces. On sait comment le coquin d’aventurier véni­
tien persuada la bonne dame que, pour obtenir le col­
loque avec les esprits élémentaires,il fallait une hypos- 
tasè, c’est-à-dire qu’elle passât son âme dans le corps 
d’un enfant mâle né de l’union philosophique d’un 
immortel avec une mortelle.

« Les préliminaires, dit Casanova (et nous les ci­
tons parce qu'il emprunte cette formule à certains 
occultistes extravagants) consistaient à rendre un 
culte particulier à chacun des génies des sept planètes 
aux jours qui leur sont consacrés. Après ces prépara­
tifs, je  devais aller prendre, dans un lieu indiqué par 
les génies, une vierge, fille d’adepte, qui engendrerait 
par un moyen connu des seuls frères rose-croix. Ce 
fils devait naître vivant,mais seulement avec une âme 
de sensitive. Mme d’Urfé devait le recevoir dans ses 
bras, à l’instant même où il viendrait au monde, e lle  
garder sept jours auprès d’elle, dans son propre lit. 
Au bout de ces septjours, elle devait mourir en tenant

i --------- --- ■ -  .  — Il -  ■— -  I ---- _T

( 1 ) M .  M a u r i c e  D u m o u l i n  s o u t i e n t  l e  c o n t r a i r e ,  d a n s  u n  
i n t é r e s s a n t  e t  s a v a n t  a r t i c l e  p u b l i c  p a r  l e  T e m p s .

lion, ce devrait être à moi à soigner l’enfant avec le 
magistère qui m’était connu ; dès que l’enfant aurait 
atteint sa treizième année, Mme d’Urfé se reconnaî­
trait, et alors je  l’inLUerais dans la connaissance par­
faite de la grande science... »

Mais Casanova était bien loin de vouloir faire mou­
rir sa poule aux œufs d’or, même pour une hyposlase. 
Aussi, louiours quelque chose manquait-il aux prépa­
ratifs. En attendant, il lui présentait comme d’illustres 
rose-croix ou comme des ondines des escrocs et des 
filles, empochant la plus grosse part des présents 
qu’elle leur prodiguait. Sans parler des lettres a à la 
Lune » qu’il transformait en lettres de change, des 
frais de guerre pour déjouer les Kabbalisles adver­
saires ou les génies n o irs ... etc. Il escroqua ainsi un 
million, à peu près, à la noble dame.

Elle mourut persuadée qu'elle portail dans son sein 
feulant miraculeux sous la formé duquel elle devait 
revivre.

Mais nous n’avons rien dit encore du plus célèbre 
des Urfé. Le merveilleux de l’Asbcc vaut bien un 
article particulier.

George Malet.

LES MÉDIUMS ANGLAIS

YANGO
M. Vango est un remarquable médium à effets 

psychiques ; il a de la clairvoyance, des et incarna­
tions ». On sait en quoi consiste celle médiumnité, 
qui est en ne peut plus intéressante, surtout quand le 
consultant reçoit ou croit recevoir des preuves d’iden­
tité. Beaucoup d’Ânglo-Saxons la préfèrent aux ma­
térialisations, qui sont dangereuses lorsque les spec­
tateurs manquent d’expérience ou lorsqu’ils assistent 
à une séance dans un simple esprit de curiosité.

Vango, sous le tt contrôle » d’une entité invisible, — 
« le contrôle », « contrôlé », ce sont les mots employés 
en anglais pour indiquer le phénomène, — aperçoit 
dans l’ambiance ce que les autres ne voient pas ; des 
êtres se montrent à lui, ont des gestes et des mines 
comme lorsqu’ils étaient sur terré, enfiQ cherchent, 
par son intermédiaire, à se communiquer aux per­
sonnes présentes pour lesquelles ils sont venus (i).
— * 1 ■ 1 . ..................  ■ * ■ immu

( ! )  R é p é t o n s  i c i ,  p o u r  c e u x  d e  n o s  l e c t e u r s  q u i  T a u r a i e n t  
o u b l i é ,  q u e  n o u s  l a i s s o n s  à  M .  e t  à  M m e  L e t o r t ,  d o n t  l e s  
a r t i c l e s  s o n t  s i  g o û t é s ,  u n e  e n t i è r e  l i b e r t é  d ’a p p r é c i a t i o n ,  
m a i s  q u e  l e u r s  c o n c e p t i o n s  s p i r i t e s  n ’e n g a g e n t  p o i n t  l a  
R e v u e ,  q u i  i n t e r p r è t e  l e s  f a i t s  d e  t o u t e  a u t r e  f a ç o n .

N .  de la D .
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M. Vango habite une tranquille petite maison à 
Nôlting Hill, un des faubourgs die Londres, et quand 
on se trouve dans son salon, on pourrait se croire loin 
dè l’immense cité. Par une large-baie vitrée, qui prend 
presque tout un côté, se déroule un paysage de cam­
pagne : c’est un frais jardin derrière lequel s’étend un_ *
champ bordé d’arbres. D’un ciel bas et particulier au 
pays tombe une lumière grise et mélancolique. Cette 
pièce semble bien propice aux manifestations psy­
chiques.

Nous étions chez M. Vango le 7 juillet do cette 
année, et nous nous trouvions assis seuls devant lui ; 
la veille, en lui rendant vhite et au cours d’une con­
versation amicale,nous lui avions demandé une séanc'e 
privée.

M. Vango paraît environ quarante-cinq ans. Ses 
yeux sont d’un bleu qui se décolore, et son regard 
semble curieusement éteint. Il inspire une grande con­
fiance par sa simplicité aisée; ses laçons d’clre sont 
discrètes, cependant engageantes.

Le médium tomba en trance presque immédiate­
ment, et il fut « contrôlé » par un de ses guides invi­
sibles, une petite négresse du nom de Sunllower. Il 
donna quelques conseils à M. Letort, un peu souffrant; 
puis il commença à dépeindre les êtres qu’il voyait 
autour de nous, invisibles pour nous, comme on le 
comprend.

D’une façon très précise un homme fut dépeint ; 
malgré les nombreux détails donnés, nous ne pouvions 
le reconnaître. Nous demandâmes si c’était un pa­
rent. Le médium répondit que ce n’était pas un 
parent, bien plutôt un guide, un écrivain.

Il est un grand écrivain français que tous les deux 
nous admirons, et il s’est souvent manifesté à nous par 
divers médiums ; M. Vango lubmeme, il y a trois ans, 
nous donna une excellente description de ce grand 
écrivain, accompagnée de preuves d’identité de 
nature à né piüs nous laisser aucun doute ; mais la 
description que* Sunflower venait de nous fournir ne 
pouvait lui être appliquée. .Quand elle eut dit parla  
bouche de Vango : « Monsieur Letort l’a personnel­
lement connu, et il s’intéresse beaucoup à vous », 
M. Letort répliqua : « Alors ce n’est pas lui », car ie 
grand écrivain en question décéda quelques années 
avant la naissance de M. Letort.

— Il me fait voir une table, dit alors le médium......
une table d!une forme particulière, plus longue que 
large, placée près d’une fenêtre... sur laquelle il y a 
beaucoup de papiers.

Alors M. Letort comprend qui cela peut être. Il 
revoit unè chambre où il n’y a que des livres rangés 
sur des rayons contre un des murs, qu’une simple

table, plus longue que large, chargée de papiers, pla­
cée près d’une fenêtre, et que deux chaises.

— Voici un paquet, continua le médium, un ma­
nuscrit... Je crois qu’il vient de monsieur Letort.7. 
Vous le lui avez porté... Il l’a beaucoup apprécié... Il 
s’y intéresse toujours., et il veut quece manuscrit soit 
publié.

Quelques détails concernant le caractère du manus­
crit furent ajoutés, et nous n’eûmes plus le moindre 
doute sur l’individualité qui se manifestait. Il s’agis­
sait bien d’un auteur que M. Letort a personnellement 
connu. La description du personnage fut répétée par 
le médium, et nous constatâmes qu’elle était parfaite 
d’exactitude, de même pour quelques indications 
morales.

L’écrivain en question continue à s’intéresser à 
M. Lelort dans l’au-delà et particulièrement au ma­
nuscrit en question.il prouva jusqu’à quel point il 
élail au courant de nos affaires, et il nous donna quel­
ques conseils opportuns, mais d’un ordre trop privé 
pour que nous puissions les publier. Il fit la descrip­
tion minutieusement exacte d’un monsieur vivant, avec 
lequel M. Letort est entré en relation, description 
que nous nous garderons aussi de reproduire, car 
beaucoup de personnes reconnaîtraient l’homme au 
portrait, M. Letort était loin de penser en ce moment 
à celui-ci. Les conseils, d’une grande précision, eurent 
surtout trait à ce monsieur. M. Lelort compte s’y 
conformer, et l’avenir en montrera les résultats.

Il n’y avait qu’une erreur dans tout cela : il était 
queslion de publier le manuscrit, et le manuscrit n’est 
pas à publier, mais bien à faire jouer. Seulement, 
celle erreur esL peul-êire une preuve de plus, car elle 
démontre qu’il n’y avait pas eu transmission de pensée 
ni de notre conscience normale ni de ce que les sa­
vants appellent la subconscience. L’erreur provenait- 
elle de l’entité invisible? Probablement que non. Le 
médium comprit mal, ou son cerveau perçut mal 
l’impression ou l’idée qui lui était communiquée.

L’entité invisible insista, semblant bien convaincu 
de ce qu’il conseillait. Il s’intéresse beaucoup à ce 
manuscrit, veut qu’il soit connu, et il ne sera pas con­
tent tant qu’il restera inédit. L’œuvre dont-il parle 
ferait, selon lui, penser le public, et il veut que M. Le­
tort ne l’abandonne pas. Il est sûr que le vivant dont 
il a parlé s’y intéresserait. Ce vivant, qu’il a décrit 
d’une manière frappante, a déjà des manuscrits de 
M. Letort, mais pas celui-ci : il faut donc le lui faire 
connaître. Ce vivant,.M. Letort peut conclure des af­
faires avec lui,car il n’a pas encore dit non.L’esprit sent 
qu’il est prêt à accepter un des deux manuscrits qu’il
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à de M. Lëlôrt, niais cdtïtmé c’êst avant tout Un
*  * -k

homme d'affairés, il sètii qu’il y â surtout Une qüesr 
tiôn d’argéht ét qu’il né fera que ôè que loi conseillera 
son propre intérêt : il a l’âir de chercher ce qüelui pour­
rait gagner. Il fera dès propositions pour un dès ma­
nuscrits qu’il a én ce moment entré lès mains, propo­
sitions non avantageuses pour M. Letort. L’éïitité 
invisible conseilla d’accepter lès Offres faitès pour ce 
manuscrit} mais à la condition que lé prenant accep­
tera en même temps le manuscrit qu’aimé T esprit êt 
en accordant poUr cè manuscrit les conditions ordi­
naires.

Remarquons qüè si lé médium nous connaît déjà 
polir nous avoir vus il y a trois ans, et que s’il savait 
ou pouvait savoir que nous avions perdu un enfant et

m-

que M. Letort est homme de lettres} il nè pouvait
 ̂ *  ■*

connaître l’ésprit qu’il avait si bien décrit ni savoir 
que M. Letort avait personnellement connu cet esprit 
lorsqu’il était ici-bas « dans îè corps », comme disent 
les Anglais,êt non plus il hé pouvait cônnaîlrèlè mon^
sieiir vivant à Paris èt tous lès autres détails donïiés.

*

carM . Letort n’a jamais rien dit de tout cèlâà qui que 
cë soit, excepté à sa ferftmèj Mme Ellén Letort.

Le médium vit âüsëi notre pèlit garçon qui nous 
èifibfâséâit tous deux* passant son bras autour du cou 
dè chacun; puis il donna ühë excellente description 
d’ünè vièillè dame. Mme LètôrL là reconnut immédia­
tement : c’était sa gfànd’mère paternelle* Une jeune
personne} que le médium décrivit, se trouvait avec 
elle. Cette dernière était} pensâmes-nous, une tante
de Mme Letort*, morte jeune fille et avant la naissance 
de Mme Letort. Ces deux esprits devaient venir aussi 
chez Craddôck le lendemain (voir Y Echo du Mcrueïl- 
leiia?j numéro dû 1 er septembrehet on se rappelle qu«*. 
Joey remarqua que la jeune fille ressemblai! d ’une 
façonfrappanleà Mme LetorL Le médium Vango, ou 
plutôt sun « contrôle», Sunflower* fit la même remar­
que, et} à ce sujet} nous dirons que beaucoup de mé­
diums ont déclaré voir près de Mme Letort une jeune 
fille qui lui ressemblait « comme une sœur » ;

On nous apprit que ces deux personnes étaient ve­
nues avec notre petit garçon et qu’en outre il y avait 
avec elles un vieux monsieur dont il fut tracé le por­
trait suivant (M* Letort écrivait à mesure que par­
lait le. médium) : Monsieur âgé} d’une taille au-dessus 
dé la moyenne ; figure, ovale aux traits pleins, teint 
clair -, plutôt frais ; front haut, découvert par devant} 
cheveux épais derrière ; yeux bleu pâle, aigus; nez 
large êt proéminent* Porte des favoris gris ou cou­
leur claire. Il paraît heureux et a un bon sourire.

Par celte description d’une exactitude parfaite,Mme 
Letort reconnut aussitôt un cher parent décédé en

* d

Norvège depuis quelques années ët dont ie médium ne
rien savoir.

Celui-ci dit encore ;
Il n’â pas été longtemps mâladè> èt il est resté au 

lit peu de temps*., il sè montré fiimàtit une pipé, Une
très longue pipé, üné pipé qui à un 1 res long tuyau*

*

Là përsônhe en question avait, èû effet, dè très 
pipes.

— Il a fait line chiite, continua lê médium, ët il rèslè 
quelque chose de cette chute., il s’en est ressenti ôü

m m u

il en a èîi une marque... It avait uù cheval blanc qii’à 
la maison ôh aimait beaucoup... et cè cliêvâl ôn a dû 
rabattrë pour üné raison quelconque.....

t ■
Tous cëS détails étaient exacts, ainsi qüë d’autres 

que nous ne répéterons pas. Quant au cheval aballü 
pour üné cause qûëlcôriqüè, Mme Letort croit bien se 
rappeler que le fait est Vrai, mais elle a oublié de sè 
renseigner à i’étrâiigêf auprès de ses parents h cë 
sujet.

Le médium dépeignit ensuite deux damés qui sëih- 
blâienl venues pour M. Lëlôrt, ét il entendit là phrase :
« Mère est là ». M. Letort, dans lès deux descrip- 
lions, réôônnut èffeclivèmënt dans TUnê sa ihèrë} ët 
dans l’âütrc Elôréncë,sâ vieille nourrice j laquelle s’ësl 
souvent manifestée à nous.

La séance s’arrêta là. Après quelques mots dé Sun- 
fiower et son gooi by.et le médium se secôüà, ses 
yeux, fermés tout lê tempsdë la séance, sé rouvrirent, 
et il revint à lui.

Nous retournâmes cliéz Yatigô le dimanche matin 
1 2  juillet, à onze héurës. Chaque dimanche ce médium 
a une séance dè cercle. Nous étions une douzaine de 
personnes, ët Vàhgô, encore sous le « contrôlé » de 
Sùhflower, s’occupa dè chacun l’üii âpres Fàulfè} 
donnant tahièt là description d’unè entité psychique 
présenté, tantôt Uii message, tantôt lui conseil*

Quand vint notre tour, Sûnflôwèr décrivit comme 
suit un homme qu’elle voyait près dè M. Létôrt : 
Taillé moyenne; bien proportionné. Figuré ôvalèj 
teint fôiicè, fané; front hàut èt large* yêüx foncés* liez 
droiljbôüché âsséz large, petite barbé étroite étmôüs- 
tâçhè. Grisés cès dèrhièrës ainsi qüè lés ôhevéux. 
Puis elle àjôûtâ qüè c’élâit un ami, qu’il avait été très 
musicien, et qu’il avait eu une mort rapide. Elle parla 
de nerfs à la gorge, toussa, eut dès hôqüêis nèrvèüXi 
Il avait jôûé devant beaucoup dè mondé, èt il avait 
aussi parlé devant un public, côihhië un confèrent 
cîèr. II était.très gai. P u is i’énlité invisible montra âü 
médium un instrument d’une forme spéciale, qu’il hë 
pouvait pas bien délinir.

M. Létôrt hé pouvait s^ihpêchér dê pëïisêr à quel­
qu’un qü’il a connu, lequel était physiquement tel qüë
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Vênâït d’èîre dépeinte l’entilé invisible-, quelqu’un qtii
eut Une inort rapide, souffrant dê là gorgé, laquelle se
ferma, qui mourut probablement d’épuisenient, car on
n’àrrivâ pas à lé sustenter. Compositeur et virtuose
incomparable, il avait joué souvenl en public; quant
à celte sorte de conférence qu’il avait faite, c’était
probablement ses communications à l’Académie des
sciences, car il était encore docteur médecin et savant*; ' - ? pour 1  instrument que le médium ne pouvait pas bien
définir, c’était un instrument de musique qu’il avait 
perfectionné et dont l’invention, achetée et exploitée 
par une maison d’industrie, lui avait apporté, quel­
ques mois avant sa mort, un peu d’aisance. Ainsi tous 
les détails étaient exacts* personnels, concourant à 
bien préciser l’entité invisible. Impossible à Mi [ ©- 
lort d’avoir le moindre doute et impossibilité aussi au 
méditim d’avoir appris cês détailsi

Ensuite vint la description d’une femme d’âge 
moyen, détaillé ùn pêü au-dêssüs de la moyenne, 
bien bâtie, dé ligure oVàle ét jolie, d’üri teint foncé ; 
elle avait un front rond et bien développé, dés yeux 
noirs, des sourcils noirs èl 1 res marqués, üné petite 
bouché, dès cheveux noirs lin peu relevés devant. Elle 
passait ses bras autour du cou de Mme Lelort, qui 
ne l’a pas connue. M. Lelort* lui, reconnut le por­
trait d’une personne amie qu’il voyait il y a une 
vingtaine d’années, et il prononça le petit nom de celle 
personne; aussitôt le médium üt un oui de conten­
tement, ét Ventilé invisible dit de nous apprendre 
qü’èltè venait à nos séôncès, rué du Bac.

Ajoutons que le jeudi précédent, à la séance de 
Iîusk, îa jèuriè femme qui sè présenta polir M. Lèlort 
ét dont il est parlé (voir Echo du Merveilleux, numéro 
précédent, page 352) ôtait la même que oellè que dé­
peignait Vango.

C h a r l e s  e t  Ë l l é n  L e  t o r t .

MARIE BORREL

M. le chanoine Georges Bcrtrin. agrégé de VTJni- 
versité-, docteur è s ̂ lettres, professeur à l’Institut ca­
tholique de Paris et auteur de ^ H i s t o i r e  c r i t i q u e  d e s  
é v é n e m e n t s  d e  L o u r d e s ,  dont, nos lecteurs s'eu sou - 
viennent, nous avons longuement parlé, vient de pi:~ 
hlier sur le dernier miracle tic Lourdes un article sai­
sissant. Nous nous faisons non seulement un plaisir 
mais un devoir de reproduire cet article, des cxeni^ 
2des comme celui dont il est question étant faits pour 
convaincre les plus incrédules.

I l  e s t  d o n c  b i e n  V r a i ,  d i s - j e  h  M a r i e  B o r r e t  l ’u n  
d e s  j o u r s  d u  d e r n i e r  p è l e r i n a g e  n a t i o n a l  à  L o u r d e s ,

i l  e s t  d o n c  b i e n  v r a i  q u e  v o s  p l a i e s  a f f r e u s e s ,  f e r m é e s  
i c i  i n s t a n t a n é m e n t  I t u i  p a s s é ,  i h i  s e  s o n t  j a m a i s  r o u ­
v e r t e s ?

—  O u i .  r é p o n d i t - e l l e ,  c ’e s t  e x a c t , e h i é i i t  v r a i .  L ’é t a t  
d e  m a  s i t n t é  e s t  r e s t é  d e p u i s  e x c e l l e n t .

L ' e n t r e t i e n  a y a n t  a i n s i  c o m m e n t a * ,  e l l e  n i é  i î t  d e  
n o u v e a u  l e  l o n g  r é c i t  d é s  d i v e r s e s  i n l î r i h i t é s  q u i  
a v a i e n t  f o n d u  s u r  e l l e .

Q u e l l e  v i e .  j u s q u ’à  P l i e i i r e  d e  l a  d é l i s r a h c e !
U n e  l i è v r e  t y p h o ï d e  à  d i x - h u i t  a n s ,  d e s  c r i s e s  d ’a p -  

p e m l i c i l e  u n  p e u  p i n s  t a r d ,  t i l l e  g r a n d e  O p é r a t i o n  C h i ­
r u r g i c a l e  à  r h o p i l a i  d e  M o n t p e l l i e r ,  e t  d e p u i s ,  d e s  
a b c è s  l i s t u I e U x  s ’o u v r a n t  l ’u n  a p r è s  r a t i l r e  d a n s  l a  
r é g i o n  a b d o m i n a l e ,  t r o u é e  c o m m e  l i n e  é c u m o i r e !

A p r è s  s o n  o p é r a t i o n  e l l e  é t a i t  r e v e n u e  à  M e n d e ,  s o n  
p a y s .  O b l i g é e  d e  q u i t t e r  I’ i i ô p i l a l  e l l e  s ’é t a b l i t  e h  v i l l e ,  
d a n s  u n e  m a n s a r d e .  P a u v r e  p e t i t e  o u v r i è r e  s a n s  r e s ^  
s o u r c e s ,  e l l e  d u t  m e t t r e  s o n  a i g u i l l e  a u  s e r v i c e  d é  p l u s  
h e u r e u x  : e l l e  a l l a i t ,  e h  j o u r n é e  p o u r  g a g n e r  s a  V i e .

—  L e  m a l i n ,  a v a n t  d e  p a r t i r ,  m e  d i s a i t - e l l e ,  j e  p a n ­
s a i s  m e s  b l e s s u r e s  a v e c  d e  l a  p o u d r e  d ’ i o d o f o r m e  e t  
d e  l a  g a z e .  M a i s  j e  n e  m e t t a i s  p a s  t r o p  d ’ i o d o f o r m o  
p o u r  n o  p a s  i n c o m m o d e r  p a r  C o d e u r  l e s  p e r s o n n e s  d e  
l a  v i l l e  c h e z  q u i  j ’a l l a i s  t r a v a i l l e r .  O n  m ’a u r a i t  r e n ­
v o y é e .

L e  m a l  s ' a g g r a v a n t ,  e l l e  d u t  r e n t r e r  à  l ’h ô p i t a l .  L a  
h a n c h e  é t a i t  d e v e n u e  d o u l o u r e u s e .  O n  t e n t a  u n e  o p é ­
r a t i o n  n o u v e l l e .  C e  f u t  s a n s  s u c c è s .  U n e  t r o i s i è m e  
p l a i e  é t a i t  d é s o r m a i s  o u v e r t e  e t  l e  p u s  s ’e n  é c h a p ­
p a i t  c o m m e  d e s  a u t r e s .

B i e n t ô t ,  l a  c o l o n n e  v e r t é b r a l e  s ’a n k y l o s a  : t o u t  m o u -
* - F -

v o m e n t  f u t ,  d o r é n a v a n t ,  i m p o s s i b l e .
C ’é t a i t  d a n s  l e s  p r e m i e r s  m o i s  d e  1 9 0 G , l a  m a l a d e  

a v a i t ,  v i n g t - s e p t  a n s .
P a r  s u r c r o î t  e t  p o u r  q u e  r i e n  n e  m a n q u â t ,  à  c e  r é ­

c e p t a c l e  d ’ i n l i r m i l é s ,  l a  v e s s i e  n e  f o n c t i o n n a i t  p l u s .  
I l  f a l l a i t  u s e r  d e , l a  s o n d e  d e u x  f o i s  p a r  j o u r ,  e t  l a  
s o n d e  n ’a m e n a i t  q u ’u n  l i q u i d e  r a r e ,  t r o u b l e  e t  d ’u n e  
o d e u r  i n f e c t e .  O n  l ’e x a m i n a  v e r s  î c  m o i s  d e  j a n v i e r  
190.7 : i l  é t a i t  p u r u l e n t .

11 y  a  d e s  d é t a i l s  t e c h n i q u e s ,  d o n t ,  l a  p r é c i s i o n  e s t  
i n d i s p e n s a b l e  ic i*  P e r s o n n e  n e  n o u s  r e p r o c h e r a  d e  
l e s  d o n n e r .  I l  f a u t  o s e r  s ’o c c u p e r ,  p o u r  l e s  f a i r e  c o n ­
n a î t r e *  d e s  t r i s t e s  m a u x  d o n t  l a  S a i n t e  V i e r g e  s ’e s t  
o c c u p é e  e l l e - m ê m e  p o u r  l e s  g u é r i r ;  L a  g l o i r e  d e  D i e u
l ’e x i g e .  s

À  c e  m o m e n t  d o n c ,  l e s  m a t i è r e s  f é c a l e s ,  n e  s u i v a n t
o l u s  l e u r  v o i e  n a t u r e l l e ,  c o m m e n c è r e n t  à - p a s s e r  a v e c*

l e  p u s ,  à  t r a v e r s  l e s  p l a i e s  q u i  p e r f o r a i e n t  l ' a b d o ­
m e n .

E n  m ê m e  t e m p s ,  u n e  n o u v e l l e  d o u l e u r  s e  d é c , l a r a .  
C ’é t a i t  l e  p r é l u d e  d ’u n  n o u v e l  a b c è s .

L e  d o c t e u r  p r o p o s a  u n e  a u t r e  o p é r a t i o n ,  L a  m a ­
l a d e  r e f u s a  é n e r g i q u e m e n t  l e s  s e r v i c e s  d e  c e  t r o i ­
s i è m e  o p é r a t e u r .

—  S a c h e z  b i e n ,  r e p r i t  l e  c h i r u r g i e n ,  q u e  V o u s  r i e
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pouvez pns guérir autrement. Il y faudrait, un mi­
racle, et nous ne sommes plus au temps des miracles.

Dieu se chargea de répondre quelques mois après.
En attendant* Tabacs prévu se manifesta. Deux 

autres suivirent bientôt. Ce malheureux corps s’en 
allait en pourriture.

Car les six fistules étaient purulentes. En outre, 
quatre d’entre elles, situées à droite dans la région 
abdominale, servaient désormais d’unique issue aux 
matières stercoralcs : la voie normale ne rendait plus 
aucun service. Quand la malade ariva à Lourdes, elle 
n’était pas allée à la selle depuis cinq mois.

— Lourdes! lui dis-je. Comment, donc avez-vous 
eu la pensée de vous y rendre? Espériez-vous vrai­
ment guérir?

— Oh! non, certes. Mais, durant ma lièvre ty­
phoïde, il y a déjà longtemps, j ’avais fait à Dieu la 
promesse d’accomplir ce pèlerinage, et je désirais m 
tenir enfin. Quant à guérir des maux si grands dont 
j’étais atteinte, je n’y pensais même pas. Je voulais 
remplir un devoir, c’était tout.

La voilà donc en route! Il fallut la placer sur une 
civière et louer un compartiment tout entier, puis 
Tamcner de Mende à Montpellier, où elle devait re­
joindre les autres pèlerins.

Elle arriva sur les rives du Gave le samedi 17 août 
1907. A Tbôpital des Sept-Douleurs, où clic fut hos­
pitalisée, beaucoup d’hospitalières eurent l’occasion 
de voir et de soigner ses plaies nauséabondes.

L’état resta sans changement jusqu’au mercredi 21, 
où Ton remarqua des indices favorables. La malade 
prenait deux bains par jour.

— On me pansait le matin, me disait-ele, en en­
levait avec soin le pus et le reste, mais quand on me
déshabillait le soir à la piscine, il y en avait tout, au­
tant.

Enfin, voici le jeudi 22, une date qui sera immor­
telle dans son souvenir.

Dès le matin, elle est portée à la piscine* sur son 
brancard où elle repose étendue.

Alors commence une scène extraordinaire, prodi­
gieuse, inouïe, partout ailleurs qu’à Lourdes. Je la 
recommande à tout esprit loyal, âurait-il été jus­
qu’ici l’adversaire du miracle.

Il était environ huit heures. La malade, étant tou­
jours incapable d’action, on la plaça avec des pré­
cautions infinies sur un drap dont chaque baigneuse 
tenait un des quatre côtés. Dans ce mouvement, si 
doux qu’il fût, elle souffrit de vives douleurs.

A ce moment, le drap ayant été incliné, l’extrémité 
des pieds toucha l’eau miraculeuse..

Aussitôt, on entendit un grand cri, le cri libéra­
teur et triomphant : « Je suis guérie! »

La jeune fille veut se baigner seule, sans aucun se­
cours. Ces dames résistent. Elles cherchent à calmer 
une confiance enthousiaste, dont elles redoutent l’illu­
sion. Il sc livre là, dans le secret de celte piscine,

une sorte de lutte extraordinaire. Enfin. Marie Bor^ 
rcl a le dessus; on lui permet de quitter le linge ^ui 
la soutient.

Aussitôt, elle se plonge trois fois dans le bain, puis 
elle s’écrie :

— Mesdames, voyez donc, voyez donc, mes plaies 
se ferment. Regardez, je vous prie, celle du dos que je 
ne puis apercevoir. Gomment est-elle?

— Alors, nra-t-ellc raconté, ces dames ont regardé 
et elles m’ont dit : « Elle est encore plus fermée que 
les autres. »

Sur ce, elle sort de l’eau miraculeuse, monte seule 
les degrés de la piscine et s’habille seule d’une jupe 
et d’un manteau.

Puis, la voilà qui se rend à f n e d  à la grotte, suivie 
de. ses baigneuses. Elle y prie un moment et se dirige, 
à pied, encore, vers te bureau des constatations. .

Elle trouve là de nombreux médecins que son cas 
déconcerte.

« Elle marchait avec aisance, écrit l’un d’eux, le 
professeur Desplais, s’asseyait, sc levait... La cica­
trice de la plaie opératoire et la cicatrice des diverses 
fistules, signalées plus haut, étaient lisses. Une seule 
n’était pas complètement épidermisée. Aucune ne 
laissait même suinter une r/outte de liquide. »

On fit venir un photographe. Il photographia ces 
fistules étranges, subitement fermées, et on peut voir 
depuis, au bureau des constatations, où elle est ex­
posée, l’image permanente du miracle.

Deux heures après, Marie Borrel dînait avec appé­
tit. Elle mangeait du potage, du poulet, du riz, du 
dessert, elle cjui jusque-là ne vivait que d’un litre de 
lait par jour.

Et comme si rien ne devait manquer au prodige, 
elle demanda le bassin. Elle en avait, dit-elle, éprouvé 
la.nécessité et senti le désir au sortir de la piscine, 
au moment même où ses plaies s’étaient spontané­
ment fermées et sa colonne vertébrale assouplie.

Toute la vio était donc, revenue alors, à la fois, et 
comme d’un bond, dans cet organisme à moitié dé­
truit.

Une année s’est écoulée depuis lors. Voilà la mira­
culée qui reparaît au bureau médical.

On y constate son étaT: la guérison est parfaite; 
elle ne s’est pas démentie un instant; toutes les fonc­
tions de l’organisme s’accomplissent normalement, *.t 
quant aux quatre fistules pyostercoralcs et aux deux 
fistules purulentes, on n’en trouve plus rien que les 
cicatrices desséchées, trace et preuve de la prodi­
gieuse guérison.

— Les médecins vous ont-ils examinée de nou­
veau attentivement? demandai-je à la jeune fille.

— Oh! oui, très attentivement.
— Et qu’ont-ils dit ensuite?
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— Ils ont dit : « C’est vraiment merveilleux! » 
Tout homme de bonne foi trouvera sans doute qu’il 

serait difficile de penser autrement.
Georges Bertrin.

L e  « R o i d e s  C a m e lo ts  »
et le a Merveilleux »

Le samedi 26 septembre, à neuf heures du soir, cent cin- I 
quantc personnes environ se pressaient dans la salle de I 
l’Espérance, rue de Mômlmontanl, au pied d’une estrade 
sur laquelle avaient pris place deux messieurs en babil. I 
L’un, M. Cabasse, lauréat de l’Académie de médecine,pré­
sidait; fautre, M. Paul Buisson,plus communément connu 
sous le nom ronflant de «Iloidcs camelots », pérorait,pé- I 
rorait sur... le spiritisme et la magic.

Le « Roi », qui a quitté depuis peu son ancien métier et 
qui représente actuellement une importante maison de com­
merce, n’a rien perdu de son bagout d’an tan. Tel les Pari­
siens amusés l’ont vu gesticuler cl entendu déclamer sur ses 
tréteaux, tel les auditeurs de la salle de l’Espérance l’ont 
retrouvé devant la table du conférencier : toujours aussi 
amusant, aussi gamin de Paris, malgré la gravité du sujet 
traité. Le camelot, à chaque instant, se substituait au con­
férencier queM. Paul Buisson s’etîorçait d’être...

Celte étrange collaboration du camelot hâbleur et bla­
gueur et du conférencier sincère et grave n’était pas faite 
pour faciliter la compréhension... A chaque instant, je 
me demandais : « Est-ce le camelot, est-ce le conférencier 
qui parle ? »

Eli bien, je crois que nous les avons tour à tour enten­
dus l’un et fautre, que M. Paul Buisson était sincère, 
absolument sincère au fond, et que celles de ses affirma­
tions qui me parurent un peu... osées, un peu gasconnes, 
n'étaient, tout comme les expressions imagées qui deci- 
dolà ômaillaient son discours, qu’une innocente réminis­
cence de ses boniments de carrefour.

De la première partie de sa conférence, consacrée à la 
définition des sciences occultes et à leur histoire à travers 
les âges, je me;bornerai à dire que M. Paul Buisson sut 
être aussi complet que passible et qu’il intéressa beaucoup 
son auditoire. Par les détails qu’il donna, il démontra clai­
rement qu’il connaît fort bien la question.

La seconde partie, celle qui a plus particulièrement trait 
aux recherches actuelles et aux propres expériences du 
conférencier, retiendra plus longtemps mon attention.

Le « Roi », je dois le dire, a tout d’abord affirmé sa foi 
spirite avec un accent de conviction sincère. Mais s’il n'y 
a, à mon avis, aucun doute à avoir quant à la sincérité de 
cet acte de foi,peut-être n’en va-t-il pas de même quant aux 
anecdotes que nous a,par surcroît, contées le « Roi des ca­
melots »...

1 1  y avait, dans son récit, un tel mélange de gravité et 
de goguenardise, que je ne suis pas encore bien sûr que 
le maître pince-sans-rire — ceux qui l’ont eniendu faire

son boniment sur nos places et dans nos rues savent qu’on 
ne sait jamais s’il parle sérieusement ou non — je ne suis 
pas bien sur, dis-je,que le « Roi » ne s’est pas, de temps îi 
autre, et peut-être sans s’en douter, par habitude, « payé 
la tôle » de son public.

Oui ou non, le « Roi » a-t-il, par la seule puissance ‘de 
son regards et devant des agents qui, selon son expression, 
avaient l’air... agent, l’ail parler une femme égorgée à qui 
un commissaire de police ne pouvait arracher un mot? Le 
« lloi » l’affirme, mais d’une telle façon •— scs attitudes, 
ses gestes, ses intonations. les détails qu’il donne sont 
tellement hilarants ! — que je ne sais s’il faut le croire.

Je ne sais pas davantage ce qu’il faut penser de nombre 
d’anecdotes extraordinaires qu’il nous a contées avec cette 
gravité outrée qui semble déceler chez lui — qui semblait 
déceler, au temps où il était camelot— une formidable 
envie de.myslilicr les « poires » do la société, mais qui, 
après tout, n’est peut-être qu’un fâcheux tic.

Toutefois, l’une au moins de ces anecdotes, me semble- 
t-il, ne saurait être sujette à caution : c’est celle qui con­
cerne la mère défunte du « lloi des camelots ».

Le « lloi» nous a conté que sa mère, avant de mourir, 
lui avait promis de revenir après sa mort,pour donner à son 
fils une preuve indéniable delaréalilé de l’Au-delà. Or, elle 
revint, cinq jours après son enterrement. Elle embrassa son 
fils et déposa sur la table une poignée de Meurs — des 
violettes — que le « lloi » reconnut pour être celles, qu’il 
avait lui-même déposées dans le cercueil de sa mère. En 
outre, avant de se retirer, le fantôme dessina au crayon, 
sur une feuille de papier, son propre portrait, qui, paraît- 
il, est d’une frappante ressemblance.

M. Paul Buisson nous apprit qu’il habita jadis une 
maison « hantée ».

« Trois cents locataires l’abandonnèrent successive­
ment à cause du vacarme. Quatre commissaires de police 
y vinrent cl, comme ils n’étaient pas lâches..., ils filèrent au 
plus vite. »

On rit. Le camelot a repris la place du conférencier. 11 
repart, repart, au galop, sans même penser à nous dire 
où était située celle maison, ni ce qu’il y fit.

1 1  fait maintenant l’article pour sa marchandise — en 
l’cspêcc pour le spiritisme.

— Mesdames et Messieurs, tout ce qui, aujourd’hui, a
i *

un nom est spirite.
Et allez donc!
Le « Roi », qui tient absolument à nous convaincre de la 

supériorité de son produit, nous le dépeint alors sous 
les aspects les plus flatteurs. Et, pour nous tenter davan­
tage, il met des noms en avant : Lombroso, Richet, etc. 
11 parle — vile, vite : un tourbillon ! — d’Eusapia, de 
Miller, qui a expérimenté chez « mon ami Gaston Mery 
dans les meilleures conditions de contrôle et devant 
400 personnes ». Diable, où pul-on bien les entasser, ces 
400 spectateurs !

1 1  donne ensuite des conseils à ceux de scs auditeurs 
qui voudraient entrer en relation avec les « esprits » .

« Soyez polis et convenables, car... »
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Et il raconte des histoires terrifiantes de gens « peu 
respectueux » qui ont payé leur inconvenance de leur vie 
ou de leur raison. '

La presse, la grande presse est ensuite flétrie, parce 
qu’elle ne parle du spiritisme et des spirites que pour les 
tourner en ridicule.

La conférence se termine par de très amusantes ré­
flexions sur les médiums truqueurs, « car il y a des mé­
diums truqueurs et des spirites idiots. »

Le « Roi » fait ensuite passer dans la salle des milliers 
de dessins et écrits « dus à des esprits ».

Sur l’un de ccs papiers, je lis : « Merci pour les bon­
bons». Des réflexions aussi profondes ornent les autres.

Nostradamus écrit, lui, que le « Roi » est son fils spiri­
tuel. Cela enchante le conférencier qui déclame d’une voix 
tonitruante les cinq ou six lignes tracées par Nostradamus.

Enfin, comme il ne veut pas qu’on le. prenne pour un 
charlatan,M.Paul Buisson invite ses auditeurs à lui donner 
leur nom cl leur adresse. Il donnera des séances cet hiver 
et les convoquera par petits paquets, « afin de les con­
vaincre de scs pouvoirs ».

Tout cela serait-il donc sérieux ?
Cette invitation semblerait le démontrer. Mais alors, 

pourquoi tant de gamineries; pourquoi cette exhibition de 
meubles lilliputiens : une table et quatre ou cinq chaises 
tirées d’une boîte à chapeau « pour vous faire voir les 
meubles nécessaires à une séance », comme si les Pari­
siens n’avaient pas la moindre idée de ce que peuvent être 
une table ou une chaise ; pourquoi celle carLe d’échantil­
lons brandie : « Voilà les couleurs préférées des esprits : 
le rouge, le rose, le mauve, le bleu, etc., etc. » ; pourquoi 
tous ces gestes exagérés ; pourquoi tous ces éclats de voix 
superflus.

Pourquoi ? Mais le président de la séance, M. Ca- 
bassc, lauréat de l’Académie de médecine, nous le disait 
tout à l’heure : c’est parce que, en Paul Buisson, il y a 
deux hommes : le camelot, seul connu jusqu’à présent, et 
le spirite.

« Aujourd’hui, vous allez entendre le spirite » annon­
çait M. Gabasse. .

Nous avons entendu le spirite, le spirite convaincu, oui. 
Mais M. Gabasse est-il sûr que nous n’avons pas aussi, 
par instants,entendu le camelot ?

Georges Me u n ie r .

Vues du Philosophe Saint-Martin
sur les derniers temps

Le grand mystique Louis-Claude de Saint-Martin, 
élève du juif Martinez de Pasqualis, était un penseur 
profond, ami de l’ombre et du silence et absolument 
convaincu que les chrétiens avaient perdu, depuis des 
siècles, des secrets inintelligibles pour le vulgaire, 
mais conservés par les kabbalistes d’autrefois. « Nous

voyons, dit-il, par les anciens rites chrétiens, parla 
lettre d’innocent Ier à l’évêque Decenlius, et par les 
écrits de Basile de Césarée, que le Christianisme pos­
sède des choses de grande force et de grand poids, 
qui ne sont point et ne sauraient jamais être écrites. » 
Selon lui, la décadence de la haute science chez les 
chrétiens commença avec le règne de Constantin, 
lorsque le christianisme devint obligatoire et que l’on 
admit sans examen tous les païens qui se présentaient 
pour recevoir le baptême (1 ).

Toutefois, à travers les obscurités sibyllines de ses 
livres, écrits seulement pour ses disciples, Saint-Mar­
tin a souvent des éclairs qui illuminent l’horizon 
lointain. J

Il admet, avec la tradition chrétienne, qu’il y a une 
relation mystique entre les sept jours de la création 
et les sept millénaires réservés à l’humanité terrestre. 
Mais il se garde de faire des commentaires sans 
valeur sur la date exacte de la fin de celte huma­
nité (2 ).

Le maître a écrit des passages magnifiques sur ces 
derniers temps qui viendront, nous le savons, après le 
prochain et dernier grand triomphe de l’Eglise. L’hu­
manité, devenue stérile, verra la Nature tourmentée 
par d’effroyables convulsions, sera privée des secours 
miraculeux qu’elle a reçus tant de fois, apercevra à 
découvert le tableau des siècles, et blasphémera, son 
Créateur.

— « Au milieu de ces désordres, écrit-il, peignons- 
nous les hommes ignorants, impurs, imposteurs, cher­
chant à éteindre dans leurs semblables les derniers 
rayons de la lumière naturelle qui nous éclaire tous, 
et lâchant de se substituer, dans leur esprit, au véri­
table et unique appui dont les hommes puissent 
attendre des secours. Peignons-nous enfin ces temps 
futurs infectés des poisons d’une doctrine de mort qui 
éloignera les hommes de leur but au lieu de les en 
rapprocher. Car ce qui rendra ces aveugles maîtres si 
dangereux, c’est que l'homme criminel étant alors plus 
développé qu’il ne l’est encore, il attaquerales hommes 
avec des faits, au lieu que, jusqu’à présent, on ne les 
a presque attaqués que par des discours. »

« Si la postérité humaine a si peu profité des secours 
qui l’ont environnée, si elle n’a fait que substituer les 
ténèbres à la lumière, comment résistera-t-elle à de 
semblables adversaires ? On ne voit plus là qu’un 
affreux abîme doni l’obscurité et l ’horreur ne peuvent 
aller qu’en augmentant, jusqu’à ce que n’y ayant plus

(1) Tableau naturel des rapports qui existent entre Dieu, 
Vhomme et l’univers, p. 269, Ed. Chaumcl, 1900.

(2 ) Id., p . 202-263.
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aucun lien visible ni invisible entre l’Uuivers cor- I 
rompu et le Créateur, la dissolution générale du monde I 
vienne terminer à la fois et les erreurs et les iniquités 
des hommes ». I

— C’est en ces termes quelephilo.sophe représente la 
situation de l’humanité déçue non seulement par de 
fausses théories, mais par les prestiges de la magie I 
criminelle que les démons de l’air mettront au service I 
de FAntéchrist.Nous n’en voyons qu’une préfiguration I 
dans les prestiges du spiritisme et de la magie contem- I 
poraine. Quand le sacrifice de la Sainte Hostie sera 
interdit, quel lien restera entre le Christ et l’huma­
nité ? ■r I

Saint-Martin, au sujet des derniers temps, fait celte 
remarque : « Depuis son avènement, ce nombre d’ac­
tion quaternaire se simplifie et se simplifiera de plus 
en plus en raison des futures oppositions extrêmes 
pour lesquelles il faudra que l'homme puisse se régé- - 
nérer en moins de temps que par le passé; et cette 
progression ira en diminuant jusqu’à ce que le qua­
ternaire agisse si rapidement, si instantanément, qu’il 
se confonde dans l’unité d’où il est sorti : et c’est 
alors que les choses temporelles finiront, et que l’a­
mour et la paix régneront dans le coeur des hommes 
de désir.

« Si l’on réfléchit au nombre sabbatique ou septé­
naire qui a complété l’origine des choses, on con­
naîtra que ce môme nombre doit en compléter la 
durée, et que quatre étant le centre des temps est 
aussi le centre de sept ; mais gardons-nous de nom- 
brer le cours temporel de la septième action, comme 
celui des six actions qui la précèdent ; cette septième 
action ne tombant point exclusivement sur les corps, 
se dérobe à nos calculs, et il serait impossible à 
l’homme d’en fixer le terme, parce qu’elle est gou­
vernée par des nombres supérieurs dont il ne saurait 
disposer ».

— Ce passage se rapporte évidemment au xxc siècle 
e tà  la fin du monde, mais ne peut être commenté qu’à 
la lumière des prophéties privées. Si nous lisons celle 
d’Orval, nous pouvons voir qu’il y aura un relèvement 
inespéré de l’Eglise après les formidables boulever­
sements que nous attendons, ensuite une perte géné­
rale de la foi dans l’univers avant le triomphe de l'An­
téchrist. Ces deux grands changements sont invrai­
semblables pour la raison vulgaire. Le Christ, d’après 
la tradition, est venu après quatre millénaires : au 
septième millénaire, la Divinité agira sur les esprits et 
non plus sur les corps de la surface de la terre trans­
formée.

Une religieuse a révélé la rapide succession des 
bouleversements futurs.

« Je vois en Dieu, révèle sœur de la Nativité, que 
notre Mère la Sainte Eglise s’étendra en plusieurs 
royaumes, même en des endroits où il y a plusieurs 
siècles qu’elle n’existe plus. Elle produira des fruits 
en abondance, comme pour se venger des outrages 
qu’elle aura soufferts par l’oppression de l’impiété et 
par la persécution de ses ennemis... La trêve sera 
plus longue cette première fois qu’elle ne le sera d’ici 
au jugement général, dans les intervalles des révolu­
tions. Plus on approchera du jugement général, plus 
les révolutions contre l’Eglise seront abrégées; et la 
paix qui se fera ensuite sera plus courte, parce qu’on 
avancera vers la fin des temps où il ne restera presque 
plus de temps à employer (1 ), soit pour le juste à faire 
le bien, soit pour l’impie à opérer le mal. »

Avant celte sainte fille, S tolzhauser, le commenta­
teur inspiré de l'Apocalypse, avait déjà prévu que le 
sixième âge de l’Eglise, l’âge de la consolation, doit 
être de courte durée, commencer avec les boulever­
sements au milieu desquels apparaîtra le monarque 
sauveur, et se terminer avec l’apparition de l’Anté­
christ ; qu’enfin le septième et dernier âge, celui de 
la désolation, embrassera la période de l’Antéchrist 
jusqu’à la fin des temps.

Après les « sept et cinquante années pacifiques » 
dont parle Nostradamus, il y aura les « vingt et sept
ans » des guerres de l’Antéchrist, que mentionnent

«

aussi les Centuries ; et la fin du monde arrivera « au
commencement du septiesme millénaire profondé-

*

ment supputé. » Mystique indépendant, Saint-Martin 
voit juste quand il est d’accord avec la tradition chré­
tienne elles révélations prophétiques.

T imothée.

Recherches Expérimentales
SUR LE

DÉDOUBLEMENT DES CORPS DE L’HOMME

Le Fantôme du Vivant dédoublé peut se communiquer
à distance

M. Rousseau, représentant de commerce, demeu­
rant à Versailles, possède depuis de longues années 
la propriété de se dédoubler et de pouvoir, dit-il, en­
voyer son fantôme au loin, où il prend parfois con­
naissance de certains événements. (Voir à son sujet 
dans la l rc partie : Manifestations du fantôme chez les 
Gens du Monde (2). Il vint me voir, m ’expliqua son

(1 )  A b b é  C u r i q u e ,  Voix prophétiques. 1 1 .2 5 4 .
(2 )  Journal du  M agn étism e , 2 6 t r i m e s t r e  1 9 0 8 .

■
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cas qui m'avait déjà été exposé, et il assista à Tune de 
mes expériences, où, soit dit en passant, je  n’obtins 
aucun phénomène. C’est que M. Rousseau appartient 
à la catégorie des forts, des volontaires qui rayonnent 
puissamment; et qui, inconsciemment, malgré leurs 
bonnes intentions, empêchent, dans toute l’étendue 
du champ de leur rayonnement, le fantôme des sujets 
dédoublés de se former complètement, le repoussent, 
Yécrasent, et paralysept son action, de telle façon qu’il 
lui est impossible de produire les phénomènes qu’il 
produit habituellement.

A l’insu des sujets servant à mes expériences, 
M. Rousseau convint avec moi que le mardi 3 mars 
1908, il se coucherait (chez lui à Versailles), vers 
9 heures et demie du soir, et qu?à 10 heures pré­
cises, il enverrait son fantôme à ma séance. IL se mon­
trerait et chercherait à voir ce qui se passe. .Pour 
cela, un fauteuil doit être préparé pour lui vers la fenê­
tre de mon cabinet de travail, à côté du bureau. Un 
écran phosphorescent, accusant la présence des 
rayons N,sera placé sur le dos du fauteuil elle fantôme 
fera tout son possible pour l’illuminer. Au bout de 
dix à douze minutes, il se lèvera, s’avancera vers la 
porte, nous regardera, nous enverra un salut et il se 
retirera en traversant la porte fermée.

Le mardi 3 mars, à 9 heures du soir, tout est 
disposé comme je  viens de le dire, pour la réception 
du fantôme. Deux sujets d’expériences : Mme Lam­
bert et Léontine, sont là, ainsi que M. Dubois ; MM. 
le docteur Pau de Saint-Martin et Haudricourt assis­
tent h  la séance en qualité de témoins. Ces derniers 
sont informés de ce qui doit se passer ; mais M. Du­
bois et les sujets, je  l'ai déjà dit, n’en savent absolu­
ment rien.

Nous sommes dans l’obscurité, et la balance est dis­
posée sur la table, comme pour constater la pondéra- 
bilité du fantôme. Pour constater l’étendue du champ 
d’action du_ fantôme attendu, un écran phosphores­
cent,* préalablement isolé,est fixé sur le dos du fauteuil 

• au moyen d’une épingle; d’autres écrans, également 
isolés, sont placés, l’un sur la cheminée, à environ un 
mètre du fauteuil, un autre sur l’un des rayons de ma 
bibliothèque, à environ 2  mètres ; et enfin, deux autres 
sur le même rayon, à 3 et 4 mètres environ.

Je dédouble Mme Lambert; M. Dubois cherche à 
dédoubler Léontine. Le fantôme de celle-ci doit rester 
comme témoin des phénomènes que je  vais chercher 
à obtenir du fantôme de Mme Lambert. Celle-ci est 
placée au fond de mon cabinet et Léontine se trouve 
vers la cheminée, du côté opposé à la table.

Je prie le fantôme de Mme Lambert de. se diriger 
vers la table, d’y annoncer sa présence par des coups 
frappés, de monter ensuite sur la balance pour mettre 
la sonnerie électrique en activité; et, pour éviter toute 
suggestion mentale, je  fixe énergiquement ma pensée 
sur ces phénomènes que je  voudrais obtenir en atten­
dant l’apparition du fantômede M. Rousseau.

Mme Lambert est mal à son aise, son fantôme va
F

vers la table sous l’influence de ma volonté; mais la, 
distrait, il ne fait aucun effort, revient vers le sujet et 
aûcun phénomène ne se produit.

Léontine se dédouble à peine ; elle est énervée, in­
quiète, et ne peut rien voir de ce qui se passe. Elle 
est mal à son aise, subissant, dit-elle, une influence 
étrange, désagréable, qui ne tient à aucun des assis­
tants .

Dès 9 heures et demie, Mme Lambert s’inquiète 
également et devient plus nerveuse. Elle est très éton­
née de voir vers la fenêtre, près de mon bureau, pré- * 
cisément à la place occupée par le fauteuil, une co­
lonne vaporeuse, légèrement lumineuse, qui flotte 
comme si elle était agitée par un vent léger. Elle n ’a 
pas encore observé un semblable phénomène. Je cher­
che à détourner de cette vision l’attention du fantôme 
et j ’insiste énergiquement pour qu’il retourne à la 
table et y manifeste sa présence. Il y revient, mais sa 
distraction et son inquiétude sont telles qu’il n’y reste 
pas, et qu’il vient même se réfugier derrière le sujet, 
comme pour s’y cacher.

A 9 heures 55, Mme Lambert, effrayée, se préci­
pite sur moi en s’écriant : a Mais c’est un fantôme 
qui est là-bas ; c’est le fantôme d’un homme. » Je  
cherche à la rassurer en lui disant que la visite de ce 
fantôme était attendue, qu’elle le connaissait déjà et 
qu’elle n’avait pas à en avoir peur,car il n’est pas animé 
de mauvaises intentions. Un peu rassurée, elle consent 
à l’observer : « Il est tranquillement assis dans le 
fauteuil, dit-elle ; il nous regarde. » Au bout d’un 
temps que je  peux évaluer à huit ou dix minutes : 
a Oh 1 dit-elle, il se lève,il marche, il vient ici. » En 
même temps elle se lève, très énervée, et dit qu’elle 
est violemment attirée vers lui. Pour l’empêcher 
d’avancer, je  suis oblige de la saisir entre mes bras et 
de-m’arebouter contre elle,en lui donnant sévèrement 
l’ordre de rester là. Au bout d’un instant qui m’a paru 
fort long : a Le fantôme se retire », dit-elle. Elle 
consent à s’asseoir et au bout de deux à trois minutes, 
en poussant un Ion g soupir de soulagement, elle s’écrie :
« Ah î enfin, il s’en va, il est vers la porte, il nous 
regarde... 1 1 .est parti ; j ’aime mieux ça. »

Pendant ce temps, agitée et tremblante, Léontine 
était à peine maîtrisée par M. Dubois qui, décon­
certé lui-même de ce qui se passait, ne cessait de lui 
demander quelle était la cause de cette épouvante 
inexpliquée. Il ne put obtenir d’autre réponse que 
celle-ci : « C’est un fantôme* je ne veux pas le voir ».

J ’éclaire la pièce. Nous faisons tout notre possible 
pour calmer les sujets et nous n’y arrivons qu’à 
grand’peiné. Nous éteignons la lumière, et au bout de 
quelques minutes, je vérifie^ les écrans. Celui du fau­
teuil sur lequel le fantôme s’est assis est fort bien 
illuminé ; je peux le distinguer à un mètre au moins. 
Je le prends et le remets aux témoins. Celui de la che­
minée l’est aussi, mais à un moindre degré; c’est à
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peine si je  peux le distinguer à une distance de 30 cen­
timètres. Celui qui est sur un rayon de la bibliothèque, 
à 2  mètres environ du fauteuil, l’est encore un peu ; [ 
mais j ’ai besoin de savoir où il est pour mettre direc­
tement la main dessus. Les deux autres ne sont nul­
lement illuminés. Je  les présente tous aux témoins 
qui ne distinguent pas les deux derniers, mais qui 
reconnaissent très bien la différence de luminosité que 
les autres présentent entre eux.

Nous éclairons la pièce à nouveau et nous réveil­
lons les sujets le plus lentement possible pour leur 
permettre de reprendre leurs forces extériorisées. 
Nous les rendormons pour les réveiller encore. Enfin, 
à i l  heures et demie, c’est-à-dire 1  heure 2 0  environ 
après le départ du fantôme de M. Rousseau, les su­
jets, calmés et réconfortés par une petite collation, 
peuvent se retirer dans de bonnes conditions physi­
ques et morales.

11 est à remarquer que le fantôme de M. Rousseau 
n’a pas observé à la séance toutes les conditions 
entendues à l’avance,puisqu’il ne devait pas s’avancer 
vers le sujet.

Le soir même, en présence des témoins, j ’écri­
vis quelques mots à M. Rousseau,en le priant de vou­
loir bien me donner ses impressions. Je lui disais 
que les sujets croyaient l’avoir vu, sans lui donner 
aucun détail de celte vision. IL me répondit ce qui 
suiL :

« Versailles, le 5 mars 1908.
« Mon cher Monsieur,

« Je m’empresse de répondre à votre lettre. Je vous 
dirai que je  n’ai rien vu ni rien senti. J ’ai l'ait comme 
je fais d ’habitude,en voulant que mondouble aille vous 
trouver, qu’il se place dans le fauteuil que vous m’avez 
indiqué et qu’il fasse son possible pour éclairer l’écran. 
Il m’a semblé que mon double est parti à ce moment- 
là, mais je ne l’ai pas vu. Après un moment, je lui ai 
commandé d’aller vers le sujet, au fond de la pièce,et 
au besoin de se mêler à son double, si possible.

« J ’ai tenu bon pendant.un quart d’heure environ; 
et tout d’un coup, sans éprouver la moindre lassitude, 
j ’ai senti en moi comme si un mécanisme s’arrêtait. 
J ’ai supposé que inon double étaitrentré à ce moment- 
là , . .  '

« Veuillez agréer, etc. »»
Il y a d’importantes remarques à faire au sujet de 

cette apparition.
D’abord, les sujets mis en somnambulisme et ques­

tionnés indépendamment l’un de l’autre, ont déciaré 
avoir également eu, au début de la séance, le pressen­
timent qu’il allait se passer quelque chose d’anormal. 
Ils ont ensuite vu la colonne vaporeuse flotter pendant 
un temps dont ni l’un ni l’autre n’â pu apprécier la 
durée; puis tout d’un coup, à son lieu et place, ils 

. ont vu, avec tous ses moindres détails, apparaître le 
fantôme, comme s’il avait passé à travers la fenêtre 
sans éprouver le moindre obstacle. Ils l’ont vu debout

devant le fauteuil disposé pour lui, puis ils l’ont vu 
s’y asseoir très tranquillement et nous regarder. En­
suite ils l’ont vu tous les deux s’avancer au fond du 
cabinet, en se dirigeant vers Mme Lambert, mais il 
fut arrêté par des volontés qui s’y sont opposées. En y* 
allant, il a passé près de Léontine et a frôlé sa robei.
Ce frôlement l’a assez impressionnée pour qu’elle 
tombât de suite en contracture. Enfin, les deux sujets 
ont vu de la même manière le fantôme se retirer vers 
la porte, nous regarder encore et disparaître instanta­
nément. Mme Lambert, qui avait vu M. Rousseau à 
une séance, a parfaitement reconnu son fantôme.

— Dé quelle nature pouvait bien être cette colonne 
flottante qui a précédé l’apparition du fantôme?

Si on se rapporte à la théorie des théosoplies, on 
trouve une explication hypothétique mais rationnelle 
de ce phénomène, qui consisterait en ceci : Avant 
d’envoyer son fantôme, M. Rousseau a certainement 
pensé sérieusement à se mettre dans les conditions 
voulues pour réussir l’expérience ; et ce serait sa pen­
sée, comme force mentale revêtue de matière astrale, 
qui aurait pris,' non pas sa ressemblance, car cette 
matière n’était pas assez condensée, mais une forme 
grossière qui, en se condensant au moment de l’appa­
rition, aurait contribué à la formation de son fan-* t
tôme.

— Puisque Les sujets ont souvent vu leur fantôme, 
ils devraient être habitués à supporter sans émotion 
la vue d ’un autre fantôme.

1 1  est à remarquer ici que la frayeur s’est toujours 
emparée de Mme Lambert, lorsque, spontanément 
dédoublée, elle voyait flotter son fantôme au-dessus 
de son corps physique. Sans que cette émotion soit 
aussi intense chez Léontine, elle a toujours eù peur à 
la vue du sien.

Si les sujets ont habituellement peur de leur pro­
pre fantôme, il n’est pas étonnant qu’ils aient encore 
plus peur à la vue de celui d’un étranger,sur tout lors­
que celui-ci se présente à eux dans des conditions aussi 
inattendues.T

Deuxième expérience. — A ma séance du jeudi 
5 mars suivant, je demandai à Léontine en état de 
somnambulisme s’il lui serait possible, étant naturel­
lement endormie dans son lit, de nous envoyer son 
fantôme. Elle me répondit qu’elle n’en savait rien,mais 
que cela lui paraissait possible. Je lui demandai alors 
s’il lui serait possible de se coucher mardi prochain-à 
9 heures trois quarts, et de tenter l’expérience. Elle 
me répondit qu’elle n’y voyait pas d’inconvénient, 
d’ailleurs, qu’elle prendrait ses dispositions pour cela. 
Etant sûr de ne pas la déranger dans son travail, je lui 

. suggérai ce qui suit : Mardi prochain, Vidée vous vie»* 
dra de vous coucher à 9 heures irois quarts, vous v o u s  
endormirez de suite, et à 10 heures précises, vous nous 

. enverrez voire fantôme. Après celle visite, qui n'a pas 
besoin d'être longue, le fantôme rentrera en vous, vous 
continuerez à dormir paisiblement, et vous vous réveil-
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lcrezensuite comme volts le faites habituellement-. Celle 
suggestion acceptée de très bonne grâce par le sujet, 
jè  le réveille; il n’en conserve aucun souvenir et nous 
n’en l’eparlons plus.

Le mardi 1 0  mars, Mme Lambert est là pour une 
expérience dèpondéràbiliié de son ianlôtne. Mile Thé­
rèse y est également en qualité de témoin * ainsi que 
MM. Dubois et HâudriGôutl. Nous sommes dans 
l’obscurité. Nous expérimentons. Lorsqu’il est près de 
iO heures» je  prie le fantôme de revenir près du su­
je t pour sè reposer. Celui-Ci avait déji montré dès 
symptômes d’icquiétüde, en portant son attention 
vers la fenêtre à travers laquelle le fantôme visiteur 
devait vraisemblablement passer; Au bout dé quel­
ques instants, le sujet poussé un cri ; il est violem­
ment attiré en avant et s’aflàissé malgré.moi sur lé 
parquet en s’écriant : « Oh I un fantôme* jè ne .veux 
pas le voir ». Je lui dis que c’est une visité attendue* 
et que je tiens essentiellement à cê qu’elle le recon­
naisse. Je répète ce désir plusieurs fois, mais le sujet 
qui se couvre la face avec ses mains, répète toujours 
qu’il ne veut pas le voir. Au bout de 2  à 8  minutés :
« Ah ! dit-elle, il est debout vers la porté, il nous re­
garde, il s’en va ». J ’aide le sujet à se rèlèvèr, je le 
fais asseoir et lui demandé encore qui est cë fantôme 
qu’elle doit connaître : « Il m’a fait peur, répond-elle, 
je ne Veux pas le connaître ; d'ailleurs né ih’êh parlez 
plus. » Le sujet est énervé, et jè  ne dois pas attendre 
d’autre réponse pour le moment. Je le réveillé en pre­
nant les précautions habituelles, il est inquiet, mais 
dans de bonnes dispositions.

Thérèse ne s’est pas impressionnée à la vue dix fan­
tôme qu'elle connaissait déjà ; elle l’a Observé depuis 
son apparition sur le fauteuil jüsqü’à sa disparition à 
travers la porte de mon cabinet. Elle s’était endormie 
pendant les expériences ; M. Dubois là réveillé.

Les deux sujets sôiit très calmes. Je rendors Mme 
Lambert et la prie de me dire maintenant si elle a re­
connu le fantôme qui èsl venu» il y a quelques ins- 
lanls. « Mais oui, me répond-elle avec nervosité, c’est 
Léontine. »

Troisième expérience. ^  Mardi 11 mai,à 9 heures 
du soir, en présence de MmeProtbais et de MM. Hau-
dricourt et Dubois. Lé suiet est Mme Lambert, nous 
sommes éclairés à la lumière rôugé des photographes.

Nous attendons lu vibite du fantôme de Thérèse* 
qui doit venir à 1 0  heures. Les témoins sont prévenus 
dé celte visite» mais le sujet l'ignore complètement.

Thérèse n’a pas conscience de s’être jamais dédou­
blée, et elle ignore si elle pourra envoyer son fantôme. 
Je n’ai pas agi suggestivement sur elle comme avec 
Léontine. Lè jeudi précédent» jè tné suis contenté dé 
la prier de vouloir bien tenter cette expérience au­
jourd’hui. Pour cela elle se couchera vers 9 heures 
trois quarts* se concentrera en elle-même avec l’intén- 
Lion de venir nous voir, et à 1 0  heures, elle partira si 
elle peut. Dans ce cas* elle pénétrera chez nous par là

ienêfrè, S’assoièFâ dans lé fauteuil de bureau qui sera 
là dispose pour elle, elle nous regardera, tâchera dé 
nous voir et fera tout son possible pour illuminer un 
écran phosphorescent qui sera placé sur le fauteuil. 
Aü bout de cinq à six minutes, elle sè lèvera et se 
retirera.

- *

Je placé le sujet comme d’hàbitudè au fond de mon
cabinet èt disposé à sa gauche un fauteuil pour son 
fantôme. Une petite table én bois blanc est placée de 
telle façon qüè le sujet et les témoins né puissent pas 
la loucher sans se déplacer. L’em placement dé deux 
des pieds ést marqué à là craie sur lé parquet.

Je dédouble le sujet èt prie le fantôme de s’appro­
cher de la table, d’y frapper des coups ôu de la. 
déplacer.

jè fantôme nè se condense que lentement; Vers 
9 heures trois quarts, lè sujet s’inquiète de voir vers la 
fenêtre une colonne Hoüante légèrement lumineuse, je  
la rassure et prie lè fantôme de faire tout son possible 
pour nous donner quelques phénomènes à la tablé. Le 
sujet ésl nerveux et son inquiétude grandit. Malgré 
cela, nous entendons plusieurs fois des petits coups 
frappés dans là tablé.

A. 10 heures cinq, le sujet se jette en arrière èl 
pousse un cri d’épouvantê, en déclarant qü’ün fantôme 
vient de venir, qu’il est vers la fenêtre près de mon 
bureau.

Je cherche à la rassurer en 'lu i disant que ce fan­
tôme est attendu et qü’il n’a aucune mauvaise intention 
à son égard. Mais, comme aux deux apparitions pré_ 
cédenles, saisie dé frayeur, elle est agitée par de 
violents mouvements nerveux.

A Un moment donné, elle sè lève brusquement 1 1  

veut sè précipiter en avant, en s’écriant que son fan­
tôme est violemment attiré vers l’autre. Je la retiens 
èn m’arcbôutânt contré elle. Àü moment oh cètlê 
attraction sê produit, on entend la tablé glisser sur iè 
parquet. L’attraction cessé aü bout de quelques ins­
tants, et lé süjet tombe lourdement sur le fauteuil, lès 
jambes croisées l’une sur l’autre èt très fortement con­
tracturées. A cè moment, On entend encore la table 
glisser sur lè parquet.

Je cherché à faire cesser la contracture dès jambes 
et n’y parviens qu’à grand’peine. Je calme le sujet lé 
plus possible et le dispose âu réveil. Nous regardons 
remplacement de la table ; un bout s’êst éloigné dé un 
centimètre de la place occupée par le fantôme avant 
l'apparition ; l’autre bout s’est au contraire approché 
do 3 centimètres et demi.

Je réveille le sujet qui est très fatigué* pour lè ren­
dormir ensuite. Réêndôrmi* je le prié de nous dire 
quel êstlê fantôme qui vient dé venir. « G’èst Thérèse* 
me répônd-êlle nerveusement ; mais ne m'èn parlez 
pas, ça me fait peur. »

Je lui demande ensuite comment il sè fait que O’èst 
aü moment ôii elle à été le plus agitée que là labié 
s’est déplacée. Elle nie répond qüè son iântômè sè



375

trouvait devant îa table, et que c’est en étant brusque­
nt ènt attiré vers l’autre, qu’il a poussé devant lui Un 
bout de la table, èn faisant dès efforts pour passer à 
travers ; et que c’est en revenant non moins brusque*- 
mènl à sa place, qu’il a poussé l’autre bout en repas­
sant à travers. - - -

L’écran disposé sur le fauteuil n’a pas été illuminé.
Je parviens à calmer le sujet, mais il reste fatigué et 

fiévreux.
A la séance suivante, Mme Lambert se plaint 

d'éprouver depuis huit jours une violente douleur 
daus la cuisse droite, qui'paraît être due au choc de 
son fantôme contre la table lorsqu’il l’a.déplâcée . Je 
Ttis disparaître cette douleur en la magnétisant.

Thérèse a mis toute sa bonne volonté pour se dé­
doubler elle-mcme et nous envoyer son fantôme. Dès 
les premiers efforts qu’elle fit, son sens auditif fut 
hyperesthésié, e lle  bruit de son réveil, qui était placé 
sur la cheminée, la gênait beaucoup. Elle se leva pour 
l’arrêter, et le dédoublement se fit ensuite plus facile­
ment, Tout en s’engourdissant progressivement, elle a 
vu son fantôme se former peu à peu. Ï 1  est devenu très 
lumineux, un peu plus grand et plus gros qu’elle est 
elle-même; puis en se condensant, il est devenu plus 
sombre. Sous l’action de sa volonté, il est parii, et 
efie s’est endormie. A son réveil, qui ne s’est produit 
qu’à minuit, elle eut conscience d’avoir vu seulement 
le fantôme du sujet et le fauteuil sur lequel elle devait 
s'asseoir. Elle se souvient d’avoir été violemment atti­
rée par le fantôme de Mme Lambert,puis repoussée. 
La conséquênoe de celte répulsion fut un choc qu’elle 
ressentit dans la poitrine, dont elle souffrit pendant 
deux jours* sans éprouver toutefois d’inconvénient 
bien grave. Cette expérience qu’elle tenait à faire pour 
elle-même a complètement satisfait son désir.

IL Duuville,
P r o f e s s e u r  à  l a  S o c i é t é  m a g n é t i q u e  d e  F r a n c e .

(Journal (ht MafintHisme.) (La fin au prochain jtttnilro )

U a b o n iïa n c e  d e s  m a t iè r e s  n o u s  o b lig e  à  a jo u r n e r  cl 
n o ir e  p r o c h a in  m in ie r ô  la  s u i te  d e  la  p u b l i c a t io n  d e  
n o ir e  in t é r e s s a n t  a r t ic le  : L e s  C u r i o s i t é s  d e  r O c c u l t e .

LE CULTE DU VAUDOUX
h___—=

Une dépêche de la Havane au Nnv-York Herald dit 
que le culte du Vaudoux se perpétue à Cuba, et que 
les sorciers nègres viennent encore d’enlever une en­
fant de trois an*, la petite Luisa Valdez, pour la sacri­
fier au Vaudoux.

De l’enquête des autorités, il est résulté que la fil­
lette avait été égorgée par trois sorciers nègres, qui 
lui avaient arraché le foie et l’avaient fait cuire pour 
le faire manger,comme remède, à une vieille négresse

w

malade.

Ce n’est pas un cas isolé, paraît-il, dans Vile de 
Cuba, et depuis quelques années de nombreuses ten­
tatives de rapt d’enfarils ont eu lieu. On nè découvre 
rien sur celle horrible al filiation.

On ne découvrira rien, parce que les nègres affiliés 
a cette secte prononcent les plus effroyables serments

■. T - ■ ,

dans les cérémonies rituelles de ce culte étpromettent 
obéissance et discrétion. Toute divulgation des secrets 
est punie de mort.

Qu’est-oe donc que ce culte du Vaudoux, qui terro­
rise la république noire d’Haïti et qui sè pratiqué un 
peu partout où il y a des nègres, à Cuba, en Louisiane 
et même au Honduras ? On peut consulter à ce sujet 
le Temps du 18 février 18S5.

Sur ce culte étrange et abominable nous consulte­
rons le livre de sir Spenser Saint-John, ancien con-

p-

sul général d'Angleterre à* Haïti, qui a assisté, en 
1864, au procès rèlehlissanl de Port-au-Prince et a 
recueilli sur cc culte les documents ics plus indiscu­
tables.

Tant que les Français ont dominé a Saint-Domin­
gue, on n’entendit guère parler de crimes rituels.C’est 
un Français de ce temps* Moreau de Saint-Méry, qui 
a décrillcs rites, en dehors des sacrifices humains.

Depuis que les noirs ont massacré les blancs,le culte 
du Vaudoux s’est répandu dans l'île avec toutes ses 
atrocités; l’empereur Soulouque et lé président Sal- 
nave furent affiliés à la secte pour mieux tenir leurs 
sujets. Le président Geffrard essaya de lutter contre 
cette barbarie; il n’y réussit guère.

Pour chasser ce culte des deux Amériques, il fau­
drait en chasser presque tous les nègres et les ren­
voyer en Afrique.

*

C’est en effet le culte ancestral apporté du Daho­
mey, où il s’est perpétué jusqu’à notre conquête, et 
où l’on a retrouvé, comme à Haïti, les serpents sacrés 
et les sacrifices humains accompagnés d’anthropo­
phagie.

Le nom est Vaudon en Afrique, Vaudoux à Haïti.
Le vaudoux est un long serpent inoffensif, mou­

cheté, sorte de couleuvre que l’on enferme dans Une 
cage et que l’on présente en adoration aux fidèles, soit 
dans les temples cachés, soit dans les scènes de sabbat 
qui ont lieu dans la forêt ou dans un endroit écarté.

L’assemblée se réunit en grand secret à la tombée 
de la nuit; les initiés sont chaussés de sandales et 
porLent enroulés autour du corps des mouchoirs 
rouges. Arrivés au rendez-vous, ils se groupent de­
vant l’autel où se trouve la cage du serpent, et auprès 
duquel se tiennent le papaloi et là m aman ldi, mots



*

*

tresse, papa-roi et maman-roi.
Après l’adoration du serpent, les adeptes prêtent 

serment de fidélité, d'obéissance aveugle et de discré­
tion absolue; puis la foule se dispose en cercle et 
chacun vient à son tour exposer ses demandes : 
prières pour obtenir la domination, la richesse, l’amour 
d’une ingrate, la guérison d’une maladie, une longue 
vie, ou le malheur d’un ennemi ou d’un rival. Parfois, 
le crime demande aide et protection.

Le grand-prêtre prend la cage du serpent, la dé­
pose à terre et la mamanloi monte sur la cage, telle la 
pythonisse d’Endor. Elle tremble aussitôt; elle est 
prise de convulsions et elle parle, donnant à chacun 
les réponses qu’il désire.

Cette première cérémonie achevée, la cage est re­
placée sur l’àu,tel et chaque fidèle vient apporter son 
offrande pécuniaire, dans un chapeau couvert d’un 
voile, pour se rendre le dieu favorable.

Un nouveau serment lie les adeptes, elle grand- 
prêtre, après avoir égorgé un coq blanc et un che­
vreau sans tache, en verse le sang dans un vase 
pour en oindre les assistants et les faire boire à cette 
coupe d’ivresse. On reçoit les nouveaux postulants en 
les enfermant dans un cercle où ils doivent danser 
sans en sortir; on leur fait prononcer le serment ri­

. luel, et alors commence la cérémonie finale, une danse 
échevelée toute pleine de convulsions, où plusieurs 

1 tombent en syncope et sont emportés. Et la cérémonie 
s’achève en une orgie.

A
. •k'k
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Tel est le rituel, lorsqu’il n’y a pas de victime hu­
maine ; mais il arrive qu’un nègre s’avance avant la 
fin de la cérémonie et, s’inclinant devant la mamanloi, 
lui demande « le sacrifice complet, celui du chevreau 
sans cornes ». *

Le chevreau sans cornes, c’est l’enfant.
Un prêtre catholique, se barbouillant de noir, put 

assister de loin, en 1857, à une cérémonie du Yau- 
doux, et il vit les apprêts du «sacrifice complet >» : un 
enfant assis devant l’autel, les pieds liés. A un signe 
du grand-prêtre, la victime fut enlevée par les pieds, 
au moyen d’une poulie -, et le grand-prêtre saisit son 
couteau. Le prêtre catholique poussa un cri qui ré­
pondait au cri de l’enfant et voulut s’interposer : on 
l’enleva ; ceux qui l’avaient amené le sauvèrent mal­
gré lui, mais il dut quitter la colonie, menacé de 
mort par les nègres et expulse parles autorités qui ne 

. répondaient pas de lui.
En 1863 eurent lieu les faits qui motivèrent le. pro­

cès dont le Jou rn a l o ffic ie l d’HaïLi donna le compte­

rendu el auquel assista sir Spenser Sainl-J.jln.
Un noir, nommé Congo Pelle, journalier chez un 

propriétaire, voulait obtenir la richesse saus travailler, 
ce qui est commun chez les nègres. 11 s’en ouvrit à 
sa sœur Jeanne, qui était mamanloi; on tint conseil 
avec des papaloi, et il fut convenu d’oft'rir au serpent 
« le chevreau sans cornes ». Le choix tomba sur une 
nièce de Jeanne et de Congo, la petite Chircîne. Le 
sacrifice devait avoir lieu la veille du jour de l’An, 
jour consacré, comme Noël, Pâques et l’Epiphanie.

Le 27 décembre, la mère de l’enfant fut emmenée 
à Port-au-Prince sous un prétexte quelconque, et l’enr 
fant fut enlevée par Congo, à qui elle était confiée 
pendant ce temps. La mère à son retour s’inquiéta 
vainement. Congo lui dit que l’enfant était sortie et 
s’était sans doute perdue. Toutes les recherches 
furent inutiles. Le papaloi, consulté, dit que l’enfant 
avait été prise par l’esprit des eaux et qu’elle serait 
bientôt rendue ; la pauvre mère affolée, mais plus 
catholique que sa famille, alla faire brûler des cierges 
devant faulel de la Vierge.

*
1 A

L’enfant, cependant, resta quatre jours attachée sur 
l’autel du serpent, et vainement elle poussa des cris 
en voyant les prêtres du Vaudoux qui venaient la 
prendre. Bâillonnée eL ligotée, elle fut portée chez sa 
tante Jeanne, où elle fut étranglée et égorgée presque 
aussitôt. Le sang fut recueilli dans un vase, et le pa­
paloi, ayant écorché le pauvre peiit corps, Je dépeça 
et déposa les chairs dans des plats de bois, tandis 
qu’on enfouissait dans Je voisinage la peau et les en­
trailles.

Les plats transportés chez le papaloi, les assistants 
qui étaient nombreux se mirent en procession vers 
cette demeure en psalmodiant un chant africain. Des 
voisins virent le festin et en témoignèrent.

Jeanne faisait cuire la chair avec des pois du 
Congo ; le papaloi faisait de la soupe avec la tête et 
chacun prit part à cet horrible festin en buvant du 
rhum et du vin.

Quatorze personnes furent arretées : il n’y eut de 
preuves que contre huit, quatre hommes et quatre 
femmes, qui n’avouèrent que sous les coups de bâton. 
Les pièces à conviction ne laissaient d’ailleurs aucun
doute. Les huit accusés furent condamnés à mort et' ,  **

fusillés sur la place publique, le 13 février 1864.
Tels soiu les faits indiscutables qui montrent ce 

qu’est ce culte du Vaudoux. Les Cubains peuvent 
faire bonne garde.

{Le Gaulois.)
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étranges qui signifient grand-prêtre et grande-prê­
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Les Gypsies Modernes
Madame de Poneey

C haque  a n n é e , à la  r e n tré e , le s  le t t r e s  d es  le c te u rs  d e  I 
1 Echo a r r iv e n t  n o m b re u s e s , m e d e m a n d a n t d e s  n o u v e lle s  I 
d e  l ’u n e  ou  l ’a u tre  d e s  v o y an te s  p ré s e n té e s  j a d i s .  Q ue I 
so n t-e lle s  d ev en u es  ? H a b ite n t-e lle s  à  la  m êm e  a d re s s e  ? I 
L eu r lu c id ité  e s t-e lle  a u s s i  g ra n d e  ? A i-je  o b te n u  de  nou - I 
v e lle s  p re u v e s  ? I

EÜ p o u r  s a t is fa ire  ces n o m b re u x  c u r ie u x , je  d o is  reco in - I 
m cn ce r m o n  e n q u ê te  p rè s  d e s  g y p s ie s  m o d e rn e s .  !

M m e de  Poneey  e s t  l’u n e  d es p lu s  a n c ie n n e m e n t c o n n u e s  j 
d e s  l c d e u r s  d e  l'Echo, a in s i  q u ’en té m o ig n e n t le s  a r tic le s  I 
d é jà  p a ru s , e t  le s  m u ltip le s  le t tr e s  q u i m e  d e m a n d e n t d e  
scs  n o u v e lle s , o u  m e c i te n t  d e s  p reu v es  d e  la  c la irv o y an ce  
de ce m é d iu m .

C’e s t  d o n c  p a r  c lic  q u e  j ’a i v o u lu  c o m m e n c e r m on  
e n q u ê te .

Au m ilie u  d e  b ag ag es  d e  to u te s  s o r te s ,  d an s  son  a p p a r ­
ie m e n t du  191 d u  fa u b o u rg  S a in l- l lo n o ré , to u t b o u le v e rsé  
p a r  un  voyage ré c e n t, j ’a i  p u  in te rv ie w e r  l ’in ld re s s a n tc  
v o y an te .

—  L es le c te u rs  v o u s ré c la m e n t, v o u s  savez  ?
— M ais o u i, c’e s t  p o u rq u o i je  s u is  re n tré e  a v a n t la  lin 

du  m o is ,  .l’av a is  d es  ren d ez -v o u s  d e  to u te  u rg e n c e . P o u r ­
ta n t, je  s u is  b ie n  fa tig u ée  !

—- Ne c ra ig n ez-v o u s p a s  q u e  c e t é ta t  n u is e  à v o tre  
voyance  ?

—  N on. P lu s  le co rp s  e s t  a n n ih ilé , p lu s  l ’e s p r i t  a  de  
fo rce .

—  A lo rs , vous p ouvez  n ie  d o n n e r  d e  n o u v e lle s  p reu v es  
d e  lu c id ité , m e  c ite r  d es  fa its , avec d e s  d é ta ils  a u s s i  m i­
n u tie u x  q u e  p o ss ib le  ?

—  M ais c e r ta in e m e n t.- J e  s a is  q u ’on p e u t  s e  lie r  à  v o ire  
d isc ré tio n , a u s s i ,  a u  h a s a rd ,  p u ise z  d a n s  ces le l l r e s  ; 
re c u e ille z  les  n o m b re u x  fa its  q u ’e lle s  re la te n t. V ous g a r ­
derez  p o u r  v o u s  le  n o m  e t  l’a d re s se  d e s  s ig n a ta ir e s ,  m a is  
v o u s p o u rre z  a s s u re r  a u x  le c te u rs  q u e  v o u s  le s  c o n n a is se z , 
q u e  v o u s  avez e u l c s  o r ig in a u x  e n tre  les m a in s , c l  q u e  ces 
fa it  n ’o n t pas é té  in v e n té s  p a r  l ’im a g in a tio n  d ’u n e  g y p sic  en  
m a l de ré c la m e !

M m e de  P oneey , a p rè s  a v o ir  o u v e r t  so n  s e c ré ta ire , m e 
te n d  u n e  c in q u a n ta in e  d e  le t t r e s .  J e  p re n d s  au  h a s a r d .  

D’a b o rd  u n e  dépêche  :
« P ré d ic tio n s  t r è s  ju s te s .  L e ttre  s u i t .  ' C. T  . »

+

La le t t r e  a n n o n c é e  e s t  jo in te  au  té lé g ra m m e . E lle  p o r te  
le  t im b re  du  C ercle  d e s  O flic iers de D en  A lg é rie . C’e s t
l ?un  d’eu x , le  s ig n a ta ire  d e  la  le t t r e .

-#

Il a s s u re  de  n o u v eau , à  la  m é d iu m , que to u s  les d é ta ils  
de  s a  v is io n  so n t e x a c ts , e t  q u ’il r e s s e n t  le s  m a la is e s  
q u ’e lle  lu i d é c r it ,  e t d o n t il n ’a v a it  p o in t  p a r lé . A vec la  
v o y an te , i l  e s t  a u s s i d ’acco rd  s u r  le u rs  cau ses , e t  il l a  
fé lic ite  c h a u d e m e n t de s a  lu c id ité  in d é n ia b le .

V oici u n e  a u t r e  le t t r e ,  p o r ta n t  le  t im b re  d ’u n e  v ille  du  
N o rd  :

« L a p e rso n n e  q u e  j ’ai en v o y ée  c o n su lte r  p o u r  m oi m ’a  
« ra p p o r té  to u s  le s  d é ta ils  de v o tre  voyance. E lle  ig n o ra it  
u q u e  ces é v é n e m e n ts  fu n es te s  a v a ie n t b o u le v e rsé  m a  v ie  
« a n té r ie u re , e t  n ’o sa it 111’en fa ire  le  ré c it , de p e u r  de 
« m ’e ltra y c r . T o u t ce q u e  v o u s lu i avez d i t  e s t  exact ;
« h e u re u s e m e n t q u e  les év én em en ts  n a r ré s  p a r  vous avec 
« « n e  fidélité étonnante, so n t p a ssé s .

« V eu illez  a g ré e r , M adam e, avec  m e s  fé lic ita tio n s , e tc . . .
Signe : IL G. »

j

U ne a u tr e  le t tr e  d a té e  de  P a ris -P la g e , le  25 ju in  d e r­
n ie r  :

« M adam e d e  Poneey,
« V otre  m o d e s tie  s e ra i t  c e r ta in e m e n t a t te in te  s i vous 

av iez  p u  e n te n d re  l ’é lo g ieu x  e t  s i  re c o n n a is s a n t lan g ag e  
q u ’à  l 'a d re s s e  in d iq u é e  p a r  v o u s  ic i, à  P a r is -P la g e , on m ’a 
te n u  s u r  v o u s .

« J e  n e  s a u ra is  tro p  v o u s  re m e rc ie r  d e  ce q u e  vous 
fa ite s  p o u r  m e g u é r i r  d e  c e tte  s u rd i té  m e n a ç a n te .

« Vous m ’avez v u  m e t r a i te r  p a r  l ’h o m é o p a th ie  ; • ce la  
e s t  v ra i ; c i  p o u r ta n t  je  ne v o u s  en  av a is  r ie n  d i t .

« S u r p r e n a n t . . .  to u t de m ém o. »
S ig n é  : L . D.

E nfin , cette- d e rn iè re  d a té e  d e  B ru n s ta l t ,  le  23 s e p te m ­
b re  1908.

« M adam e de Poneey,
« C ’e s t  avec u n e  trè s  v ive  s a lis fa c lio n  q u e  je  v o u s 

an n o n ce  la  g u é r iso n  de m a  n ièce , M m e i l . . .  J e  v ie n s  de 
p a s s e r  tro is  jo u r s  chez e lle , e t  n o u s  av o n s é té  a g ré a b le ­
m e n t s u rp r is  d e  so n  a i r  de  v a illan ce  q u e  je  n e  lu i c o n n a is ­
s a is  p lu s  d e p u is  u n e  an n ée . E lle  m ’a  a s s u ré  q u ’e lle  s e ,  
t ro u v a it  trè s  b ie n . C e tte  ré s u r re c t io n  e s t  m e rv e ille u se , 
c a r  les  d o c te u rs  les p lus en re n o m  s ’é ta ie n t occupés d ’e lie , 
s a n s  o b te n ir  au c u n  r é s u l ta t !  Q u an t à  m a  n ièce ,M m e H ..., 
e lle  é ta i t ,  com m e vous le  sav ez , co n d am n ée  à  u n e  d o u lo u ­
re u se  o p é ra tio n  p a r  deux  d o c te u rs  e t u n  p ro fe s se u r  ; la  
v e ille , so n  m a r i  e u t  l’idée  de  s ’a d re s s e r  à  v o u s ; p a r  té lé ­
g ra m m e , v o u s  avez  ré p o n d u  d ’e m p êc h e r to u te  o p é ra tio n . 
On v o u s  a  o b é i. D ep u is , en effet, le m al s ’e s t  d is s ip é .

« A u jo u rd ’h u i M m e H ... e s t  en p a r fa i te .s a n té .  Je  v ie n s  
d o n c , au n o m  de  ces deux  p e rso n n e s , v o u s  re m e rc ie r  s in ­
c è re m e n t, c a r  c’e s t  p a r  v o tre  in te rm é d ia ire  q u ’e lles  o n t 
reco u v ré  la  s a n té . M. »

À ce tte  d e rn iè re  le t t r e ,  q u e  j 'a i  so u s  le s  y eu x  en é c r iv a n t 
c e t a r t ic le , je  v eu x  a jo u te r  u n  c o m m e n ta ire  q u e  M m e d e  
Poneey, m a lg ré  s a  voyance, ig n o re  enco re .

J e  co n n a is , p a r  re la tio n , la  s ig n a ta ire  d e  ce lte  le t t r e .  
U ne a m ie  c o m m u n e  m ’a  b eau co u p  p a rlé  d ’e lle , c e t é té , en  
v il lé g ia tu re , e t, par. c o n sé q u e n t, je  p u is  a ff irm e r  q u e  c e tte  
le t t r e  e s t  s in c è re , e t  q u ’e lle  n ’a  p a s  é té  é c r ite  p a r  u n  
« co m p è re  », co m m e p o u r ra ie n t  le  c ro ire  le s  s c e p tiq u e s .

J e  c lo s là  la  p u b lic a tio n  d e  ces le t t r e s ,  b ie n  q u ’in té r e s ­
s a n te s ,  e lle  f in ira ie n t c e rte s  p a r  fa tig u e r  le s  le c te u r s .

J ’a u ra is  p u  ra c o n te r  ces fa its  de façon  m o in s  u n ifo rm e , 
j ’a i  p ré fé ré  d o n n e r  les  p re u v e s , te lle s  q u e  j s  le s  a v a is  r e ­
c u e il l ie s . E lle s  s e ro n t a in s i  p lu s  v é r id iq u e s , d é n u é e s  de 
to u te s  f io ritu re s  l i t té r a i r e s .  P o u r m a  p a r t ,  a v a n t le s  
v acan ces , M m e d e  Poneey, lo rs  d ’u n è  d e rn iè re  v is i te , m e  
fit u n e  re m a rq u e , sp o n ta n é e , q u i m ’é to n n a  u n  p e u .  C o m m e 
je  lu i p a r la is  in c id em m en t d ’u n e  p e rso n n e  q u ’e lle  n e  co n ­
n a is s a i t  n u lle m e n t, e lle  m e  d it  to u t à  coup  : c e tte  p e r­
so n n e  so u ffre  c ru e lle m e n t d e  l ’e s to m ac .
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D eux jo u r s  a p re s ,  j ’a p p re n a is  q u e  la  ch o se  é ta i t  exacte .
M m e d e  l?onççy a  d o n n é , p a ra ît- i l ,  à  la  Société Univer­

selle (VEtudes Psychiques, u n e  s é r ie  d ’e x p é r ie n c e s  d e  p s y -  
çliom ôtrie^  d o n t p lu s ie u r s  o n t  p a r f a i te m e n t  r é u s s i .

T e l a  é té  du  m o in s  l ’av is  d u  d o c te u r  A lla in , v iç e -p rc s i -  
d e n t . J ’a u ra is  v o u lu  o b te n ir  u n e  in te rv ie w  d e  lu i ,  s u r  ce 
s u je t ,  m a is  il p a r a î t  q u e  la  S o c ié té  se  ré s e rv e  le  d ro i t  de  
p u b lie r  le  r é s u l ta t  d e  s e s  tra v a u x , à  l a  fin d e  l ’a n n é e , e t 
j ’a i d û  m ’in c lin e r  d e v a n t c e tte  d é c is io n .

M alg ré  to u t, je  p u is  a ff irm e r, p a r  les n o m b re u s e s  
p re u v e s  q u e  j ’a i e u e s  e n tre  les m a in s ,  q u e  l a  lu c id ité  de  
M m e d e  P oncey  e s t  to u jo u rs  la  m ô m e, e t  q u ’e lle  con ­
tin u e  à ê t r e  l’e x c e lle n t m é d iu m  q u e  n o u s  av o n s  c o n n u .

M m e L ou is  Mau rkcy .

Ç A  E T  L À
Superstitions d*acteurs anglais

Les a c te u rs  de la  v ie ille  A n g le te r re  s o n t trè s  s u p e r s t i ­
t ie u x .

P o u r  r ie n  au  in o n d e , v o u s  11e le s  fe riéz  r é p é te r  u n  v en ­
d re d i .  E t le  d ir e c te u r  q u i a u r a i t  la  fâch eu se  id ée  d e  d o n n e r  
u n e  p re m iè re  Je m ê m e  jo u r  s e ra i t  a rc h îc c r la in  d ’un fo u r. 
Qu’il n e  s ’av ise  p a s  n o n  p lu s  de m o n te r  u n e  p ièce  d o n t la  
d is t r ib u t io n  c o m p o rte  tre iz e  rô le s , il 1 1c tro u v e ra i t  p a s  d ’in ­
te rp rè te s ,  co n v a in cu s  q u e  s e r a ie n t  ceux  ci q u e  l ’un  d ’eux 
d o it  fa ta le m e n t m o u r i r  d a n s  l ’a n n é e .

L e s  p lu m e s  de  p ao n  d o iv e n t ê t r e  p ro h ib é e s , p a rce  q u ’e lle s  
p o r te n t  m a lh e u r ,1 ■ ■ ' * * ■ *  *

A l ’o u v e r tu re  d u  Prince of Wales, b eau co u p  d e  p e rso n n e s  
se  tro u v è re n t  m a l. P o u rq u o i?  P a rc e  q u e  le s  ta p is s ie rs  
a v a ie n t re c o u v e r t le s  fa u te u ils  d ’u n e  étoffe d o n t la  d éco ra ­
tio n  r e s s e m b la i t  î i l a  q u e u e  d ’u n  p a o n . L e d ir e c te u r  fit re m ­
p la c e r  l ’é to ffe , e t  l a  m a lo h a n c c  fu t  c o n ju ré e .

U ne p ièce  —  c o m é d ie  ou d ra m e  —  d a n s  la q u e lle  u n  
a c te u r  d e v ra i t  e n tr e r  en  scèn e  avec  un p a ra p lu ie  o u v e rt, 
s e r a i t  c o n s id é ré e  c o m m e  in jo u a b le , c l  au cu n  a r t i s t e  co n s­
c ie n c ie u x  n e  v o u d ra i t  a c c e p te r  u n  d e s  rô le s  Q ui s ifflo lte - 
r a i t  p e n d a n t  le s  r é p é t i t io n s  a n n o n c e ra it  a u  d ir e c te u r  u n e  
s a lle  v id e  Q ui s if f le ra i t  d a n s  sa  lo g e  a t t i r e r a i t  u n e  m a la d ie  
à  so n  v o is in .

E nfin , u n e  s u p e r s t i t io n  tr è s  ré p a n d u e  e t  q u i co n ce rn e  le s  
c h a u s s u re s  a y a n t s e rv i au  d é b u t d a n s  la  c a r r iè re  th é â tra le . 
L’a r t i s t e  a n g la is  le s  c o n se rv e  co m m e u n  v ra i ta l is m a n  e t  
le s  p o r te  ch aq u e  fo is q u ’il s ig n e  u n  e n g a g e m e n t ou  le  s o ir  
d ’u n e  p re m iè re .

Louis XIV et le chiffre IA
X + I Y = ?  14 ; L o p is  XIV m o n ta  s u r  le  t rô n e  le l i m a i  

1643 (1 -f- 6 -j- 4 +  3 ~  14) ; la  v ic to ire  cl’ïv ry  fu i re m p o r­
tée  le  14 m a rs  ; L o u is  fu t sa u v é  p a r  T u re n n e  à  lîlé n c a u  
en  1652 (1 +  6 +  0  +  2  14) ; i l  g o u v e rn a  d e p u is  1661
(L - j-6  —J— G —J— 1 =  14) ; i l  fit c o n s t ru i r e  J’Ilô tc l d e s  In v a lid e s  
èn 1670 ( l  +  6  +  7 =  14) ; son  é to ile  p â l i t  à  R a m ill îe s  e t à  
T u r in  en  1706 ( 1 + 7 +  6  =  1 4 ) ; il m e u r t  en  1715 
(1 +  7 +  1 +  5 =  J4), a  77 a n s  ( 7 + 7  =  14), a v a n t ré g n é  
72 a n s  (7 X, 14).

N ous ay o n s  p u b lié  u n e  é tu d e  a n a lo g u e  s u r  H en ri IV ç t  
ce m ê m e  c liifire .

VHypnotisme cl ta Justice
On v ie n t d ’em ployer l ’hy p n o tism e à  New^-York d a n s  .1111 

procès. 11 s 'a g it  de ce lu i de M me C harlo tte  H itchcock qu i, 
de son p ro p re  aveu , a u ra i t  tué son m a ri p o u r n ’ê trc  p a s  
envoyée p a r  lu i d an s  un  asile  d ’aliénés.

La confession  de la  so i-d isan t m e u rtr iè re  p a ra is s a it  
su sp ec te  à bien des po in ts  de  v u e  e t les  m a g is tra ts  c h a r­
g è ren t tro is  d es p lu s  cé lèb res  m édecins a lién istes  am éri-  
ra ins. les d o c teu rs  Mac Lune lïam ilto n , M ac D onald e t 
Van Giesen, d ’ex am in er l ’é ta t  m en ta l de M m e H itchcock.

Le d o c te u r V an G iesen v ie n t de fa ire  sa  déposition  : 
file  a  p ro d u it une s tu p é fac tio n  g én éra le .

M. Van Giesen a  raco n té  q u ’il avait fa it à l ’accusée  u n e  
visite d an s  la  p rison  de T om bs. Il l’avait fa it a sseo ir d an s  
un  fau teu il en to u ré  d ’u n e  te n tu re  n o ire  e t p lacé  d a n s  u n e  
petite  p ièce som bre. Ces p ré p a ra tifs  achevés, le m édecin  
tin t u n e  bougie  a llu m ée  a u -d e ssu s  d e  sa  tête, d e  so rte  
que Mme H itchcock d u t  lev er les y e u x  p o u r re g a rd e r  la  
flam m e. A près q u e lq u es  in s tan ts , le d o c te u r  lu i d it de 
fe rm er les yeux  : il sou ffla  la  bougie, lit p re n d re  à la  
p riso n n iè re  un cord ial e t lu i donna l’o rd re  de p a r le r .

M me H itchcock, d 'u n e  vo ix  m onotone, ra c o n ta  com m ent
•  *  T#

son m ari é ta it m ort. Au lieu  de ré p é te r  q u ’elle l ’av a it a s ­
sassiné . elle  affirm a avec  in sistance  q u ’il s ’é tait tu é  lu i-  
m êm e.

Un a u tre  m édecin était p ré se n t à la  co n su lta tio n , ainsi 
q u 'u n  s tén o g rap h e  qu i ;a en re g is tré  T ex tu e llem en t les 
p a ro les  de la  p riso n n iè re . E lle i r a  pas g a rd é  le m oindre  
so u v en ir de  celle  scène.

Cigare et caractère
L 'h o m m e  q u i s e r re  so n  c ig a re  e n tre  le s  d e n ts  e s t  un  

m o n s ie u r  a g re s s if , e x ig e a n t, ra p a c e ; ce lu i qu i le r e l i r e  
so u v e n t d e  ses  lèv re s  e t p re n d  p la is i r  à  s u iv re  les s p ir a U s  
d o s a  fu m é e  e s t  un  bon  g a rço n , fran c  e t  e x p a n s if ;  le fu ­
m e u r  q u i a t te n d  que. le b o u t  de  son  c ig a re  s o i t  o rn é  d ’u n  
« faux -co l » de cen d re  de  p lu s ie u rs  c e n tim è tre s  a v a n t de  le  
seco u e r e s t  v a n ite u x  e t  fr iv o le .

i .  1

A TRAVERS LES REVUES
LA SUGGESTION A DISTANCE

M. le docteur J. Régnault rapporte, dans les 
A n n a l  (fs d e s  S c ie n c e s  p s y c h iq u e s , toute une série 
d’expériences sur la suggestion mentale à dis­
tance, qu’il fil avec un de scs confrères. Il résume 
ainsi les résultats de ses expériences :

Si on a g it s u r  un  sujet sensible a n té r ie u re m e n t h y p n o ­
tisé ou  m agnétisé , oii p e u t  p ro v o q u er à  d istance  p e n d a n t 
le som m eil n a tu re l d es  h a llu c in a tio n s  o n iriq u es  o u  d es  
rêv es  te llem ent' in tenses q u ’ils p ro v o q u en t le rév e il. O11 

p e u t ag ir  à  d is tance , m ais à ' l 'h e u r e  convenue, s u r  u n  
s u je t  éveillé, qu i se  trouve , p a r  le fa it  m êm e q u ’il e s t  p ré ­
venu , d an s  un é ta l  d ’a tten tio n  ex p ec tan te  fav o risan t la  
su g g estio n . O11 peut* a g ir  à  u n e  h e u re  tiré e  au  s o r t  o u  
fixée p a r  une Tierce p e rso n n e  si oli sa it où se  tro u v e  le  

) s u je t  ou  si on possède u n  o b je t avec lequel il a  é té  long ­
te m p s  en  c o n ta c t, o b je t  q u i semble fo u rn ir  u n  c o n d u c te u r  
m até rie l, u n  fil, à la  su g g estio n  m en ta le , g râ c e  a u x  p a r ti­
cu le s  q u i P u n is s e n t  à  tr a v e rs  l’e sp ace  à. so u  p o s s e s s e u r .

\
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Il reste  à sa v o !r s ’il sera it  p ossib le  d’ag ir  par su g g e stio n  
m en ta le  à gran d e d istan ce  su r  u n e p erson n e p réven u e, 
q u ’on n’a jam ais h yp n otisée  ni in a g n é lisée , qu’on n ’a m êm e  
ja m a is  vu e. m ais d on t on p o ssèd e  un o b jet tel qu’une le t­
tre ou  des c h e v e u x : Jes rares ex p ér ien ces  que n o u s avon s  
pu fa ire  à ce poin t de v u e , d e  B ord eau x  à P aris, sur un  
se u l su je t, ne nous o n t donné que des résu lta ts  n ég a tifs .

L es théories m ises  en a v a n t pour exp liq u er  la  s u g g e s ­
tion m en tale  à d istan ce sont très n om b reu ses : le s  sp i­
r ite s  e t  q u elq u es o ccu ltis te s  fo n t appel à un  llu id c  sp éc ia l, 
le  p érisp rit pour le s  uns, le  corp s astral pour le s  au tres, 
qui étab lira it d es  com m u n ica tion s entre d eu x  p erson n es  
so u s  r in tlu cn ce  d ’ê tres  d ésin ca rn és ou  d ’esp rits p articu ­
liers  appelés, é lém en ta ires.

-« t

M ais il e s t  d es  théories d ’a sp ec t p in s scion  lillque : cer­
ta ins o ccu ltis te s  font in terven ir  d es m odifications de l ’astra l 
c ’est-à -d ire  de ce  llu id c  u n iverse l q u e les p h y sic ien s ap p el­
len t l ’éther e t  a u x  v ib ration s duquel ils  a ttr ib u en t la lu ­
m ière, ré lo c lr ic ité  e t  les d iv erses  rad iations qu’ils  étu d ien t. 
L es d isc ip les  d e  M esm er ch erch en t une exp lication  d an s le  
m agn étism e anim al : le cham p m agn étiq u e de chaque per­
so n n e  pourrait ê tre  m odifié par une au tre  p erson n e, de  
m em e que le  cham p d’un a im an t su b it d es m od ilien lion s  
so u s  l ’in fluence d ’une autre aim ant : d ’après M. E m ile Boî- 
rnc, il y  au ra it lieu  de rev iser  le p rocès du m esm érism e : 
on  trouverait a lors l'exp lica tion  des p h én om èn es o ccu lte s  
m a g n élo ïd es; le  llu id e hum ain n’ém an era it pas d e  la m êm e  
façon  de tous le s  in d iv id u s : il rayonne des uns qui so n t  
a c tifs , il e s t  absorbé par d ’au tres qui so n t p a ss ifs  e t c o n s­
titu en t d ’ex ce llen ts  su je ts , il e s t  s im p lem en t co n d u it par 
d’au tres qui so n t neutres, il pourrait être enfin co n d en sé  et 
tran sform é par certa in s su je ts , par les  ni edi in n s  (J ).

Cette conception  se  rap p roch e de la  théorie de la  fo rce  
neurique rayonnante ad m ise  par B aréty ; elio  e s t  ap p u y ée  
par le s  exp érien ces d es ch erch eu rs qui. com m e N ark iew ik z  
Iodko e t  le  docteur B araduc, on t pu  im p ression n er des  
p laq u es p h otograp h iq u es au  m oyen  de la force p sy ch iq u e:  
e lle  sem b la it afferm ie par la  d écou verte  de B lon d lo l, m ais  
l ’ex isten ce  des rayon s N  n ’e s t  pas encore d ém on trée par

Æ n

d e s  p rocéd és p h y siq u es in d iscu tab les.
C ependant, quand on ad m et que tou te  p en sée  e s t  liée  

à d es v ibrations des c e llu le s , on com prend facilem en t ‘ par 
an alog ie , ce  qui se  p asse  dans la su g g estio n  m oniale, à d is ­
tance : le s  zon es céréb ra les en com m unication  p eu v en t  
être com p arées a u x  cad res sy m étr iq u es de d eu x  p ian os  
ou  d e  deux h arp es qui v ib ren t à l ’u n isson , ou à d eu x  dia­
p ason s qui d onnent la  m êm e n o ie  e t dont l ’un rép ète  
sp on tan ém en t les  v ib ration s qu e donne ra u tre , e lle s  p eu ­
v e n t encore être com p arées à d eu x  p ostes d e  té légrap h ie  
sa n s  lîl p lu s ou  m oins b ien  sy n Io n isés.

La- sy n to n isa tio n  e s t le  p lu s  so u v en t p a rfa ite  q u a n d  on 
a g it  s u r  un  s u je t  h y p n o tisé  qu i. se tro u v a n t e n  étal de 
rapport, n ’e s t sensib le  q u ’a u x  com m unica tions de son  h y p ­
n o tis e u r ; e lle  e s t im p a rfa ite  q u an d  on  a g ît  s u r  d es . s u je ts  
à  l’é ta l de ve ille  : n o u s  av o n s consta té , p a r  exem ple , que  
n o u s  pouvions, p a r  l ’aGlion d e  n o tre  vo lon té , n e u tra l is e r  
ou  tro u b le r  les su g g es tio n s  m en ta le s  données à Z am o ra  
p a r  un  a u tre  e x p é rim e n ta te u r.

■L

( 1 )  E m i l e  B û i r a c , la Psychologie inconnue {Introduction 
et contribution à Vçludc expérimentale des sciences psychi­
ques), F é lix  A lcan , é d ite u r , P a r is , 1908.

Si n o u s su p p o so n s d eu x  hom m es- dont le s  c e llu le s  céré­
b ra les v ib ren t harm oniquem ent, so it  par su ite  d ’un  lien  de  
p aren té  ou d’am itié, so it  parce q u e l ’un d ’eu x , le  m agn éti­
seu r. a im p osé son ryth m e .à l’au tre, au  m agn étisé , leu rs  
cerv ea u x  pourront p eu t-être  se. trou ver en tre  e u x  d an s le s  
m êm es cond itions que nos d e u x  d iap ason s : to u te  p en sée  
v iv e  qui fera  vibrer l’un d ’eu x  pourra fa ire  v ibrer l ’au tre  
sa n s im p ression n er le s  d ifféren ts cerveau x  qui se  trou ve­
ron t su r  le  p arcou rs de l ’on d e vibratoire. Le cerveau  du  
su je t  im p ression n é jo u e  le rô le de réson ateu r: l ’im pression

>-u_ 1 J ..

produite parviendra d ’au tan t p lu s  fa c ilem en t à la con s­
c ien ce du su je t  q u e ce dern ier sera  m oins d istra it par  
d’au tres im p ression s. C’e s t  pourquoi il y  a in térê t à  choi­
sir pour fa ire d es ex p ér ien ces  de ce  gen re  le  m o m en t où  
l ’on cro it le  su je t  in occu p é ou  m êm e endorm i.

*
* it

M. lîcgnauH explique ensuite, grâce à la sug­
gestion mentale à distance, un certain nombre de 
phénomènes. Voici les explications qu’il propose :

Un candidat va  sub ir un ex a m en ; parm i le s  q u estion s  
qu’il trou ve le  p lu s  d iffic iles, ij en  e s t  un e q u ’il redoute  
tout p articu lièrem en t, il y  pen se fo rtem en t en  se  pré­
sen ta n t d evan t son  ju ry , or c ’e s t  p réc isém en t su r  cette

É

question  q u ’on i’in iorroge I 11 se  p la in t am èrem en t d e  sa  
m au va ise  ch an ce..., il a  tort, il ne d evra it s ’en prendre  
q u ’à luiTinêinc; n’e s l-e c  pas parce q u ’il p en sa it fortem en t  
à la question  redoutée qu’on la lui a p osée 1

In v e r se m en t,'u n  can d id at pen se à u n  su je t  su r  leq u el 
il d ésire  ou com p te  être in terrogé  : il s ’a g it  d’un su je t  
qui f a  in téressé  to u t p articu lièrem en t ou  d on t il a rêv é  ou  
qui lui a été annoncé par le s  som n am b u les, le s  tab les  
tou rn ailles, la c le f, le  p en d u le  exp lorateu r ou par tou t  
nuire procédé m agiqu e. II y  (ixc sa p en sée e t  il a rrive  
qu’on l ’in terroge p récisém en t su r  ce point.

H ans de tels cas, iL y  a su g g estio n  in vo lon ta ire  e t  in con s­
c ien te  du cand idat su r  l’exam in ateu r.

li ne s ’a g it pas là de s im p les  v u e s  de l ’e sp r it  : des e x p é ­
rien ces fa ites par notre regretté  cam arade, le  d octeu r  
L ouis Laurent, et par n ou s-m êm es, nous onL dém ontré  
fe x a c t itu d e  de c e l le  théorie; nous n ou s con ten teron s d e  
relater l ’une d es p lu s cu r ieu ses  de n os ex p ér ien ces  per­
so n n e lle s  :

« A p p elé  à  sub ir un ex a m en  su r la  IhérapcuF que et la  
m atière m éd ica le , nous entrons d an s la  sa lle  des co u rs  
p en d an t q u ’un de nos cam arades su b it une ép reu ve ana­
lo g u e . En attendant notre Jour, nous fixon s l ç  p ro fesseu r  
et l’idée n o u s v ien t de faire su r  lu i un e e x p é r ie n c e ; n o u s  
v o u lo n s q u ’il n o u s in terroge su r  l ’arsen ic , n o u s n o u s -r e ­
p résen ton s le  sym b ole  ch im iq u e de c e lle  su b stan ce , 
e t  n ou s « p o u sso n s » l ’im age de cc s  d eu x  le ttres , connue  
on le  fa it  dans u n e  « ch a rg e  m agique ou  m agn étiq u e », 
pour en donner au  p ro fesseu r  l ’im p ression  v isu e lle . A u  
b ou t de q u elq u es m in u tes, n ou s prenons p lace  su r  la  s e l­
le tte  : le  p ro fesseu r  co n su lte  u n e lis te  p la cée  d evan t lu i 
(liste  dont nous ign oron s ju sq u e -là  l ’e x is te n c e ), su r  la ­
q u e lle  il a écrit en fa ce  çlu iiom  de ch aq u e étu d ian t la  
question  qu’il lu i posera. En face  d e  notre n o m  e s t  écrit
<* Képh ir  ». 11 n ou s d it : « P arlez-m oi des la its  ferm en tés

» -■

cl, en particu lier, du  kép h ir  » ; p u is  il a  u n  m o u v em en t  
d ’hésitation  et avan t que nous a yon s eu  le  tem p s de p ro ­
noncer quatre m ots, il nous in terrom pt et a jo u te  : « N on ,
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j ’avais d ’ab o rd  choisi c e lle  question , m ais je  la  c h a n g e ; l 
p arlez-m o i de l ’arsen ic . »

P lu s ie u rs  ex p é rim en ta te u rs , e t en  p a rtic u lie r  le s  m éde­
cins de la  M arine, B o u rru  e t B uro l, c ro y a ien t avo ir dém on­
tré  q u e  d iv ers  m éd icam en ts  o n t u n e  ac tion  à  d is tan ce  s u r  
des s u je ts  h y p n o tisé s ; n o u s  avons re p r is  ces ex périences 
e t nous som m es convaincu  que le  p lu s  souven t, sinon 
to u jo u rs , les  ré su lta ts  o b serv és  co n co rd en t avec l ’idée que 
l 'e x p é r im e n ta te u r  se  f a i t  de  . l ’action  d es m éd icam en ts ; 
l ’effet e s t p ro d u it p a r  *Ia su g g estio n  m en ta le  e t  non  p a r  
le  m éd icam en t. On co m p ren d  dès11ers le s  lo n g u es  e t v ives 
d is c u s s io n s  so u lev ées  p a r  -ces e x p é rien ce s ; avec  u n  s u je t  
s e n s ib le , s ’il e s t  c o n v a in c u  d ’av an ce , il v o it  la  p ré te n d u e  
action à  d istance  des m éd icam en ts sc p ro d u ire  con fo rm é- 
m en t à  ses id ée s ; s ’il e s t scep tique , il n ’obl-icnl au cu n  
ré su lta t.

Le m ôm e phénom ène sem blé se  re p ro d u ire  d an s  les 
ex p érien ces  fa ite s  p a r  M. de  R ochas e t  p a r  le  d o c teu r L u y s  
s u r  l 'ex té rio risa tio n  de  la  sensib ilité  : on  p h o to g rap h ie  u n  
s u je t  h y pno tisé  c l  so i-d isan t « ex té rio risé  », on  rév è le  la  
p laque  et, en  deho rs de la  vu e  du  su je t , on p ique  la  ph o ­
to g rap h ie  s u r  un  d o ig t ou  s u r  la lig u re  : le  s u je t  accu se  
u n e  d o u le u r  à  l ’en d ro it co rre sp o n d an t a u  p o in t p iqué s u r  
la p h o to g rap h ie . Ce r é s u l ta t  sc p ro d u it  ou  ne se p ro d u it 
pas su iv a n t q u e  l 'h y p n o tise u r  est convaincu  ou  e s t scep ­
tique.

Q uand le  ré s u lta t  se  p ro d u it  on p e u t d ire  q u e  la  p iq û re
fa ite  s u r  la. p h o to g rap h ie  n ’a 's e r v i  q u ’à  lix e r l ’a tten tio n  e t

r »

la  p en sée  de  l ’o p é ra te u r  s u r  le  r é s u l ta t  à  a tte in d re  e t n ’a 
fa i t  q u e  re n fo rc e r  la  su g g estio n  m en ta le . C ette exp lica tion  
e s t ég a lem en t va lab le  p o u r  le s  expériences fa ite s  avec un  
v e rre  d ’eau , de la  cire, e tc .

T o u s les phénom ènes d ’envoû tem en t, d ’am o u r ou  de 
haine  q u ’on a  vou lu  ra tta c h e r  aux  expériences de M. de 
Rochas, re lèven t du  m ôm e m éca n ism e , q u a n d  ils  ne so n t 
pas p ro d u its  p a r  une  au to -su g g estio n  ou une su g g estio n  
verbale  (1).

T ou tes les  cérém onies, r itu e lle s  com plexes, au x q u e lle s  
sc liv ra ien t e t sc liv re n t encore  av eu g lé m en t les  so rc iers ,

' i ro n t  d ’a u tre  acLïon q u e  de lix e r la  pensée  de  l ’o b se rv a te u r  
su r  le b u t  à  a tte in d re , a u ss i le  g ra n d  m a ître  m ag isle , Eli- 
phas L evy, a - t- i l  é c rit avec ra ison  : « P lu s  l ’opéra tion  es t 
difficile o u  h o rrib le , p lu s  elle  est efficace, p a rc e  q u ’elle  

_ ag it d av an tag e  s u r  l'im ag ination ... »
L a  s u g g e s tio n  m e n ta le  in te r v ie n t  f ré q u e m m e n t, ta n tô t

»

p o u r fac ilite r , ta n tô t p o u r  e n tra v e r  le s  phénom ènes sp i­
r ite s  o b se rv és  avec la  clef, lè  -pendu le  ex p lo ra teu r, la  
b ag u e tte  d iv ina trice  ou  la  tab le  to u rn an te .

D ans le s  cas où il n ’y  a  p as  f ra u d e  v o lo n ta ire  e t o ù  la  
tab le  ne  se  détache  p a s  com plè tem en t d u  sol, on p eu t 
a d m e ttre  q u e  les « co u p s fra p p é s  » so n t p rovoqués p a r  
des m ouvem en ts  in co n sc ien ts  d’u n  m édium , c’e s t-à -d ire  
d ’une p e rso n n e  g én é ra lem en t trè s  sensib le  à  la  su g g es­
tion. D ans ces cond itions on com prend  qu e  la  tab le  pu isse , 
donner des  rép o n ses  connues seu lem en t d e , tel ou  te l a s ­
s is tan t p lacé  en  deho rs de  « la  chaîne  » des ex p érim en ta ­
teu rs . D ans u n  g ro u p e  sp ir ite  de B ordeaux , n o u s  avons p u  
fa ire , d o n n er à  n o tre  volonté, p a r  u n e  tab le  avec laq u e lle  
nous n 1 avion s au cu n  co n tac t, des rép o n ses  fan ta s tiq u es
que n o u s  su g g ério n s  m en ta lem en t au  m éd ium  cl q u e  nous
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(1) D o c teu r J . R égnault , tes Envoûtements fVamour et 
Vart de se faire aimer. P a r is ,  1906, C h aco rn ac , é d i te u r .

écriv ions à  l’avance. Ceci n o u s av a it v a lu  d’ê tre  considéré  
d an s ce m ilieu  sp ir ite  com m e u n  m éd iu m  in sp iré  d irec te ­
m en t p a r  des « am is de l ’A u-delà  ».

On sa is it dès lo rs  com m en t ces phénom ènes p eu v en t 
ê tre  en trav es  p a r  la  p résence  de  personnes ho stiles  a u  
sp iritism e : le scep tic ism e d ’u n  a ss is ta n t p e u t in h ib e r le  
m édium  p a r  su g g estio n  m en ta le  et a r rê te r  to u te  m an ifes­
ta tion .

C ertains fa k irs  sem b len t ren fo rc e r  le u rs  su g g estio n s  
verba les  p a r  une  su g g estio n  m en ta le  qu i s ’exerce s u r  to u ­
tes les p e rso n n es p ré sen te s  a u to u r  d ’eux  dans u n e  zone de 
c o u r t ray o n . L a  m êm e re m a rq u e  s’ap p liq u e  à  ce rta in s  
so rc ie rs  de  nos cam pagnes e t en p a rtic u lie r  de N orm and ie  
qu i sem b len t b ien  avoir p rovoqué d an s  que lques cas  des
h a llu c in a tio n s  co llectives s u r  u n  p e tit nom bre  d’a ss is tan ts .
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Il y  a lieu  ég a lem en t de re c o u rir  à la  théo rie  de  la  su g ­
gestion  m en ta le  p o u r ex p liq u e r ce rta in es  rép o n ses  de 
.telle ou  telle  som nam bule  ex tra -lu c id e  : ce lle  d e rn iè re  
révèle  p arfo is  a u  co n su ltan t des fa its  q u ’il est seu l à  con ­
n a ître , elle  ne  fa it  que  re llé tc r  la  pensée de ce c o n su lta n t 
qui p ro d u it inconsciem m ent u n e  su g g estio n  m en tale .

Q uelquefois enfin, il se p ro d u it u n e  su ggestion  ré c ip ro ­
que à  la  fo is v erb a le  e t m en ta le  e n tre  p lu s ie u rs  p e rso n n es  
qu i aücndeiiL  u n  m êm e ré su lta t, le ren fo rcem en t p e u t 
ê tre  te l q u ’il am ène une ha lluc ina tion  collective, c’e s t  ce 
qui sem ble se p ro d u ire  d an s  des séances d’évocation  spi-. 
r ite  o u  m agique.

D ans to u s les ca s  que nous venons d ’exam iner la  s u g ­
gestion  se  p ro d u it à  co u rte  d istance, m ais  e lle  sc p ro d u it 
aussi assez so u v en t à longue d istauce  dans des cas de 
p re sse n tim en t ou  de  té lépath ie  q u ’on observe, so it p en ­
d a n t le som m eil, soit à l ’é ta t de veille.

Une p e rso n n e  qui vous e s t chère  pense  fo rte m e n t à  
u n e  v isite  q u ’e lle  v e u t vous fa ire  à  l ’im prov isle  ; vous 
avez u n e  h a llu c in a tio n  on irique, un  rêv e  trè s  n e t, trè s  
im p ress io n n an t dans lequel vous voyez celte  p e rso n n e  
v en ir à  vous. Si la  v isite  se la i t  ensu ite , vous d ites  que 
vous avez eu  u u  p ressen tim en t, u n e  p resc ien ce ; il n ’en 
e s t rien , il n ’y  a  p as  d iv ination  d’aven ir, il n ’y a  q u e  su g - 
gestion  m en ta le  avec  tran sm ission  d ’une im age. C’e s t  là, 
avec  q u e lq u e s  a u tre s  rêves ^p rém o n ito ires  c o n c e rn a n t la  
san té  e t ex p liq u és  p a r la  science m édicale, to u t ce qui
fo rm e le fo n d  de l ’on irom ancie, c’e s t-à -d ire  la  d iv ina-
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lion p a r les  songes.
Q uelquefois la  su g g estio n  se  tra n sm e t à  un  s u je t  en 

é ta t  de veille  : u n e  m ère  ép rouve  su b item en t u n e  an ­
goisse, b u  su b it un  v éritab le  choc n e rv e u x ; e lle  voit 
m em e son m ari o u  son e n fa n t en p é ril dans des condi­
tions p a rfa ite m e n t d é te rm in ées ; elle  p e u t co n s ta te r  en ­
su ite  que ce p ressen tim en t ou  m êm e cette  ha llu c in a tio n  
v isue lle  ou  au d itive  s ’est p ro d u ite  ex ac tem en t à  l ’h e u re  
o ù  la  p erso n n e  qui lu i e s t ap p a ru e  é ta n t en  péril, en 
d an g er de n io rt, a  pensé  fo rtem en t à  elle  e t  lu i a  m êm e 
transm is- p a r  su g g estio n  m en ta le  inconscien te l ’im age, le  
tab leau  des c irconstances p é rilleu ses  dans lesquelles  elle 
sc tro u v a it.
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